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ACTE PREMIER. 

\* théâtre repré^nte un salon meublé dans un goAl «évfcro ; porto h droite et à gauche, porte au fond, deux portes 
latérales; sur le dorant, à gauche, une table et tout ce qu'il faut pour écrire, un journal, dw papiers; c’est une table de 
jeu recouverte d’un tapis. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

MATHIEU, COLOMBET, M™ D’AIGUE- 
PERSE, URSULE. 

Au lever du rideau, M®* d’Aigueperse et Ursule tra- 
vaillent près d'une table sur laquelle Colombet écrit; 
Mathieu, étalé dans un grand fauteuil, tient un papier 
et lit. 

Mathieu, dictant. « C’est nn appel fait 
• ans âmes sensibles... de pieuses daines, 


• qui consacrent leurs jours à la bienfai- 

• sance, feront une quête à domicile. 
unsuLE. Sans doute, et dès co soir... avant 

dîner... nous irons ensemble, ma mère. 

M"'* d’Aigueperse. Silence donc, ma fille! 
laissez dicter. 

MATHIEU , continuant. > Sans distinction 
> d'opinions politiques... Voici le nom de ces 

• personnes, qui se recommandent autant par 
» leur vertu oue nar le zèle dont elles ont 
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donné tant de preuve*:... Mesdames : Amé- 
• lie d’Aiguepcrse... 

madame d'aigurperse. Ah! vous me pla- 
cer en tête de la liste respectable ami I... 

Ursule. Silence donc, maman I.... En- 
suite?... 

Mathieu. » Ursule Colombet... » 

Ursule. Ali ! vons ne m’avez pas oubliée, 
si”' d’aigoeperse. C’est bien!.... non 
/[ne je tienne îi ces petites préférences qui 
flattent la vanité... Je n'en ai pas...' vous 
CTez entendu, mon gendre... placez-moi en 
iêtc de la liste, et... (EUc t’aperçoit que Co- 
lombet dort et s’ett laissé tomber sur sa 
plume.) Oh ! ciel ! mais, Itieu me pardonne! 
il n’écrit pas ! il dort ! 

URSULE. Mon mari! 

Mathieu, te levant. .Monsieur Colombet. 
( Allant d lui.) Eli bien !... ch bien !... 

colombet, se réveillant. Hein? voilà!... 
(Comme rappelant la dernière phrase.) 
« L’ancienne association a perdn ses ressour- 
» ces, mais elle espère. . . » 

M"" d’aiuueperse, C’est lé que vous en 
êtes!... Mais il y a une heure qu’on vous a 
dicté cela! 

colombet. Ah ! bah ! , 

Ursule. En vérité, mon ami, vous êtes 
d’une étourderie! 

On se lève*. 

colombet. Ne me gronde pas , ma petite 
femme! 

M”* D’AIGÜEPERSE. Mon gendre, c’est 
manquer de respect à monsieur Mathieu, 
cet ami si dévoué, qui a droit à tous nos 
égards ! 

MATHIEU. Madame! 

M— d’aigurperse. A toute notre recon- 
naissance. 

Mathieu, f.ladame! 

colomret. Monsieur Mathieu, je sais trop 
ce que je vous dois.. Pardon... mais j’ai ga- 
gné froid ce matin... à Saint-Koch, où j’ai 
conduit ces dames.. 

M”” d’aigueperse. Vous vous en plaignez, 
mon gendre? 

colombet. .Moi? par exemple 1 mais vons 
concevez... la circulaire de monsieur Ma- 
thieu est un peu longue... 

URSULE. Un peu longue! 
colombet. Par les observations que l’on a 
faites... voilà tout. Du reste, elle est très- 
édifiante. 

Mathieu. Vons trouvez ! J’ai fait de mon 
mieux... inspiré par le zèle de ces dames... 
il faut réchauffer la charité publique en fa- 
veur de notre pieuse association. Si vous 
aviez quelques changements à demtmal ;r.. . 

M “ e d’aiguepeuse. Mais non, niait non, 
(ont cela est parfait 
• Matiùtu, Vmt d'Aignqwrw, Colombet, UV ,1e. 


colombet. C’est un peu long à copier., . 

ursule. Il me semble, mon ami, que vons 
n’avez rien de mieux à faire. 

M"“ d’aigueperse. Vous n’avez pas de 
place. 

ursui.e. Pas d’autres devoirs à remplir. 

COLOMBET. C’est juste. 

Mathieu. Ah ! vous êtes pins heureux que 
moi... condamné à être employé d’un gou- 
vernement que je n’ainte pas, et à toucher 
15,000 francs d’appointements d’un ministre 
que je déteste. 

m-" d’aic.ueperse. Je vous plains! 

URSULE. Quel sacrifice! 

colomret. 15,000 francs! Quel dévoue- 
ment! mais je voulais dire que je suis un peu 
pressé. Est-cc que je ne vais pas à notre 
campagne? 

URSULE. Oh! non... pas aujourd’hui! 

M”” d’aigueperse. Et vous savez qu’a- 
vant midi vons devez vous trouver à la pa- 
roisse ? 

colomret. Encore! 

Mathieu, Pour l’assemblée de la fabri- 
que... mon cher enfant, nous espérons vous 
voir élever bientôt, aujourd'hui peut-être, à 
une dignité qui est bien due aux vertus de 
votre famille! 

COLOMRET. De ma famille! cela me flatte 
infiniment. (A pari.) J’aimerais mieux aller 
à la campagne. 

URSULE. Ah ! le cœur me bat ! vous seriez 
le collègue de monsieur Mathieu! 

M”* d’aigueperse. J’en suis toute émue. 
Et vous dites aujourd’hui? 

•Mathieu. .Mais je l’espère. Ce sera un pe- 
tit à-compte sur le présent de noces que je 
vous dois pour le mariage de mon neveu avec 
votre sœur, mon cher Colombet ! 

m-' D’AiGUtrERSE. Mariage que je hâte 
de tous mes vœux ! 

URSULE, (.'est utt si bon jeuHe homme 
que monsieur votre neveu ! si bien élevé ! 

Mathieu. Elevé selon nos principes... les 
bons. 

M"“ d’aigueperse. Mon Dieu, mon gen- 
dre, vous écoutez tout cela avec nn flegme ! 
On dirait que les bontés de monsieur Mathieu 
ne vous tour lient pas? 

Ursule. Que vous n’êtes pas sensible... 

colomret. Mais si fait... je suis si heu- 
reux! ce lion monsieur Mathieu! (A part.) 
J’aimerais mieux aller à la campagne ! 

>VV\MiVVVVVVVVmA\VVV»VVVAA«VVAVVVVSVVAVVV'VVVV«VVMVV\Mr 

SCÈNE 11. 

Les Mêmes, PAULINE, FRANÇOIS \ 

PAüLiKE , accourant. Ah ! mon frère ! 

* Mathieu, Colombet, d'Aiguoperw , Pftulitie, 

Omit*. 
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mon frère !.. si m s nuis. [Bile voit le* au- 
tre* et t'arrête.) Ah ! 

M" 1 * d’aigcf.perse. Qu’y a-t-il, mademoi- 
selle ? Est-ce qn’on entre ainsi dans nn salon ? 

Ne voyez-vous pas monsieur Mathieu? 

Pauline , après avoir fait la révérence. 
Pardon , madame , c’est qu'il y a là quel- 
qu'un... une personne... qui demande mon 
frère ! 

colomuet. Moi? 

ütisui-E. Mon mari? 

M”' n’AiGüEPERSE. Et c’est vous qui l'a- 

tez reçue? 

Pauline. Non , madame. François vous 
apportait la carte que ce jeune homme lui a 
remise. 

MATHIEU. C’est un jeune homme? 

Pauline. Oui, monsieur.... un jeune 
homme... l’ami de mon frère. 

Ursule prend la carie au pasaage. 

M me d’aigüeperse. Vous le connaissez? 

Pauline. Oh! beaucoup, ma tante. 

URSULE, lisant la carte. César Poligny. 

eiOLOMRET. César! I! se pourrait! (A 
François, qui attend au fond.) Fais entrer! 

François, d Ursule. Le faut-il, madame? 

URSULE, d madame (T Aiguepcrse. Ma 
mère? 

AI®. d’Aiguepprse regarda Mathieu. 

COLOMBPr. Sans doute ! c’est un ami d’en- 
fance. Vous savez , Ursule , ce jeune homme 
dont je vous ai souvent parlé, si gai! si ai- 
mable? 

URSULE. Ah! oui, si mauvais sujctl 

COLOMRET. Voila deux ans qu’il est parti 
pour voyager. Deux ans que je ne l'ai vu. 
Quelle j'oie. [A François.) Va donc, imbé- 
cile ! 

François. Madame? 

M™ d’aiguepersf., après un signe affir- 
matif (le M. Mathieu. Qn’il entre! 

Pauline. Oh! que je suis contente! Je 
vais le revoir! Je vais... 

M”" d’aigueperse. Vous allez rentrer dans 
votre chambre, où vous alteudrez qu'on vous . 
appelle. ( Pauline vent parler. — Elle ajoute 
sévèrement.) Allez... ( A Ursule.) Et vous, ma 
ûllo, il notre ouvrage, line faut jamais qu'un 
étranger nous trouve inoccupées. 

Mathieu. L’essentiel est de donner de soi 
une bonne opinion. 

tri dam.. s’avèrent et travaitleftt ; M. Mathieu, ani. 

A ta table , semble occupé do la circulaire. Pauline 

tel lentement, en faistntqticiquc. aigres de reproche s I 

A ewn trêw, gui ntt la retiuni pas. 
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SCÈNE III. 

MATHIEU, M"* D’AIGUEPERSE, UR- 
SULE. CÉSAR, en costume de voyage, 
COLOMBET. 

Colombet ea an-dorant de César, qui se jette dans soi 
bras. 

César. Mon ami ! 

COLOMRET. Mon cher César! 
césar. Voilà le premier moment de joie 
que j'aie éprottTé depuis longtemps! (Se 
tournant vers les dames.) Ah! mesdames, 
pardon ! mais après une si longue absence, 
le plaisir de retrouver nn ancien camarade .. 
COLOMRET. Cet excellent ami ! 
césar, d Colombet. Madame Colombct? 
coi.omret. Oui, la jeune! 
césar. Fcrnteuez-moi, madame, de vons 
présenter mes hommages , et d’adresser mes 
compliments à Colombet. (Uaiement.) Noos 
antres marins, nous sommes connus par 
notre franchise, et nous ne fardons pas la 
vérité. Mon ami, ta femme est charmante! 
URSULE, se levant à moitié. Monsieur! 
césar. On n’est pas plus jolie. 

M«"« d*Aiguqpfcrt* échange un regard nverM. Mathieu. 

colomuet, bas, en le tirant par son, ha- 
bit. Hum t hum! 

césar. Hein ! mais à moins d’étro aveu- 
gle, on doit convenir qu’il est impossible de 
rencontrer de plus beaux yeux et une taille 
plus élégante! 
crsule. Monsieur... 

M 01 ” d’ajgueperse, bas. Ne répondez pas. 
colombet, bas, à César, même jeu. Tu 
n’as pas le sens commun. 

césar. Eh! mais je. ne vois pas ta char- 
mante sœur, Pauline. 
colombet. Oh! ma sœur!... 

«r* d'aigueperSe. Elle étudie dans sa 
chambre, monsieur ! 

césar. Ah! [Bas, à Colombet.) Cette 
vieille dame? 

colombet. Ma belle-mère ! 

César Mine M"“ d’Aiguoperse, qui lève I moitié. 

césab, bas, après l’avoir saluée. Beauté 
sévère. Et ce grand monsieur qui ne dit 
rien, c’eM ton beau-père? 

colombet, toussant pour le faire taire 
llnm! hnm! ( Haut . ) * Monsieur Mathieu, «ut 
de nos amis! 

ubsule. De nos bons amis. 

Cé««r saine, Mathieu «t’ineHn* légfcrcmeht. 

césab. Ah ça, mon cher Colombet, avec 
toi j’agis sans façon, en vrai marin, comme 
autrefois, comme . u Icrapstui nous n’avions 
qn'nn seul domiril ', non pas le tien, non pas 
le mien, mais le nôt e. . . eu ami, en camarade. 

’ MiibUti, d’Aiguept se, Ursule, Cc.o-ttt , Ij sm fa s 
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11 ™ d’aiguepekse. Camarade de l’univer- 
sité? 

colombet. Collège Henri IV, belle ma- 
man. 

césar. Aussi, tu vois. . . j'aurais cru man- 
quer à notre vieille amitié si j'eusse oublié 
ta dernière lettre que j’ai reçue au pied des 
Pyramides ; cette lettre qui m’apprenait ton 
mariage, et me sommait de ne pas descendre 
ailleurs que chez toi. 

colombet, un peu embarrassé. Certaine- 
ment!... 

M®« d'Aigueperae échange un regard avec Mathieu. 

cësaii. Ainsi celte chambre que tu m’of- 
frais, je l'accepte. 

colombet, avec abandon. Très-bien!... 
une chambre fort agréable et tout il fait libre 
en ce moment... comme cela se trouve! [Se 
reprenant, avec embarras à Ursule.) C'est- 
à-dire libre... est-elle libre, chère amie? 
Ursule. Je le présume. 
césar. Mille pardons, madame... mais si 
je devais déranger quelqu'un... 

URSULE. Mon Dieu! monsieur... 

JT" d'aigueperse, bas à Ursule. Ne ré- 
pondez pas. 

colombet. Au contraire, nous sommes 
ravis, enchantés... n’est-ce pas, chère amie? 

César. Merci I plus tard je ferai venir mon 
bagage et puis quclnues petits cadeaux que 
je prierai madame d'accepter*.... Ils n'ont 
qu'un mérite : c’est de venir de loin I Pour 
toi, je t’apporte de merveilleux cigares. 

colombet, effrayé. Pour moil... Je ne 
fume pas ! 

césar , regardant Ursule. Tu ne fumes 
plus?... je comprends; tu fais bien. Puisque 
tu m'offres l'hospitalité, que j’accepte... Ah! 
ça, l’amitié permet certaines indiscrétions... 
Tu n’as fias déjeuné ? 

Même jeu entre M»a d'Aiguepeno et Melbieu. 

colombet. Non... pas encore 1 
césar. C'est à merveille! je meurs de 
faim... Ce diable de conducteur, qui vient me 
réveiller au milieu de la noit pour m’avertir 
qu'on va déjeuner ! à quatre heures du ma- 
tin ,^c était trop tôt... tu penses bien que 
je l'ai envoyé promener. ( Même jeu entre 
d'Aigueperteet Mathieu ; Colombet s'ef- 
for e de rire en regardant sa femme, qui reste 
bnpassible.) De sorte qu’en ce moment le 
déjeuner viendrait un peu plus à propos... 
Vous passiez danslasalleà manger, peut-être? 

COLOMBET, avec embarras. Non... c’est 
que ce n'est pas encore notre heure... Nous 
avons 1'babitude de ne rien prendre avant 
midi. 

césar, riant. Oh! ceci, c’est trop tard... 
•'est très-mauvais pour la santé. [Regardant 
"Mathieu , Mb» d’Aigueperae, Uraule, Céter, Co- 


la montre.) Encore nne heure. Tiens, mon 
ami, je ne veux pas déranger tes habitudes... 
pas de cérémonie, de grâce. ( A mi-voix. ) 
Mais franchement, je n'attendrai jamais jus- 
que-là ; et tu serais bien aimable de me faire 
servir. 

colombet. Comment donc?... à l’instant 
même 1 

césar. Ob I la moindre chose... De la 
viande froide, do pâté... ce qu'il y aura. 
colombet, à part. Aïe! aïe! 

M™ d’aigueperse, en souriant. Monsieur 
ignore sans doute que nous sommes dans le 
carême. 

césar. C’est vrai, madame, je l'avais ou- 
blié; vous êtes peut-être dans l'usage... (A 
Colombet.) Toi aussi?... Ali! pardon; n’est- 
cc que cela ? peu m'importe ! liberté tout 
entière... je suis tolérant. D’ailleurs, j'aime 
beaucoup le maigre, surtout quand il n’y a 
pas autre chose. Et pourvu que tu me donnes 
une bouteille de bon vin... car tu dois en 
avoir.. . lu es un amateur. 

unsuLE. Mon mari?... il ne boit que de 
l'eau ! 

colombet. Oui... par ordonnance... du 
médecin. 

césar. C’est différent. Mais tu me diras 
le nom de ton docteur. 
colombet. Pourquoi? 

César. C’est que si jamais je suis malade, 
j’en ferai venir un antre. 

M™ D’aigueperse, se levant, ainsi qu Ur- 
sule. Monsieur , puisque vous ne pouvez 
attendre, nous allons, ma fille et moi, 
donner des ordres pour votre déjeuner. 
césar. Aht mesdames... 

M"* d’aigueperse. Mon gendre, vous 
n'oublierez pas... celte circulaire. 

Mathieu. Oh ! je vois bien que si je ne 
m’y mets pas nous n’en finirons jamais. 

colombet. Vrai? vous allez m’aider un 
pen ?... que vous êtes bon ! 

m - * d’aigueperse. Trop bon!.... Quel 
ton! [A Ursule.) Suivez-moi, ma fille, ( Sa- 
luant César.) Monsieur. 

ursule. Mc voici, ma mère. [De même, d 
Colombet.) Quels principes!... 

Elle fait la révérence à César qui la salua; elles sortent. 

M. Mathieu. a'aaaieit au bureau. 

colombet, à part. Il paraît que mon ami 
César n’a pas de succès. 


SCÈNE IV. 

MATHIEU, assis; COLOMBET, CÉSAR. 
césar. Ta femme, mon ami, a un air de 
bonté, de candeur!... 

colombet, tant voir Mathieu, étais oui, 
elle est fort bien, ma femme... Tu ne la 
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connaissais pasl j’avais eu son père pour tu- 
teur. .. 

césar. Je comprends... c'est un mariage 
de convenance. 

COLOMBET, riant. "Oui, un règlement de 
comptes... Ce cher César! il a bien dû t’é- 
tonner, mon mariage ! 

CÉSAR, de même. Je t’en réponds!... qui 
diable m’eût dit que toi, que j'avais quitté 
bon vivant, joyeux convive, toi qui menais 
si rondement la vie de garçon... 

COLOMBET, de même. C’est vrai ! 
césar. Tu manquerais si vite il tes prin- 
cipes... car c’était toi qui nous mettais en 
gaieté... et qui faisais à ces pauvres maris une 
guerre !... 

colombet. A mort!.... C’était amusant! 
c’était.. ( Apercevant Mathieu qui écrit en 
prêtant l'oreille.) Ah! 

CÉSAR. Hein 7 tu disî... 
colombet, changeant de ton. Moi, mon 
cher, je dis que lu exagères... J’étais un bon 
enfant, si tu veux; mais j’ai toujours en des 
idées... que... et puis.... j’ai été élevé dans 
des habitudes... si raisonnables... {Elevant 
la voix. ) D'ailleurs, ma femme m'a récon- 
cilié avec le mariage ; elle est si bounc, ma 
femme 1... 

césab. Et si jolie! si modeste!... Les com- 
pliments la font rougir. 

COLOMBET, riant. Je crois bien ! elle était 
indignée... Tu vas Ini parler de sa grâce, de 
ses beaux yeux, de sa jolie taille... et devant 
sa mère encore! {Il l'arrête à un mouve- 
ment de Mathieu. ) Diable d'homme I 
César, riant. Ah bah ! il me semble qu’une 
femme aime assez qu'on lui dise qu'elle est 
jolie.... quand elle l’est... et même quand 
elle ne l’est pas... Est-ce que ces dames 
seraient un peu prudes 7 

colombet. Eh! non... hum! hum! non, 
au contraire... c'est que vous autres mili- 
taires, vous autres marins, vous avez une 
admiration un peu vive... Et tu conçois... 
une femme comme la mienne... comme j’en 
désirais une... 
césar. Comment? 

colombet. Non pas pourtant que... Ahl 
Dieu, elle comprend très - bien que dans le 
monde... mais enfin, je ne suis pas fâché de 
le prévenir, c'est plus sûr. 

césar. Ce n’en est pas pour cela plus clair. 
Sois tranquille : je sais ce qu’on doit aux 
dames d’égards, de réserve; mais ici, que 
diable! entre hommes... il faut del’abandon. 
(A Mathieu , qui remue du papiers.) N 'est- 
ce pas, monsieur?... Jo n’aime pas les Tar- 
tufes! 

colombet, à part. Oui, il tombe bien ! 
Mathieu. Pardon, monsieur... je n’ai pas 
ea tendu... 


colombet, à part. Il n’a pas perdu un 
mot. {Haut.) âlonsieur me parlait de ma 
femme, de mon bonheur. 

MATntEC. te levant *. âlonsieur n'est pas 
marié ? 

césar. Non, heureusement! 
colombet, tonnant. Hum, hum! 
césar, tant y faire attention. Car si je 
l’étais, ce serait sans doute avec la femme la 
plus coquette, la plus perfide... Mais si jo- 
lie. .. et tn sais, nous deux nous avons tou- 
jours aimé les jolies femmes... 

colombet, Moi, je... {Bai.) Tais-toi!... 
césar. Hein ? est-ce que tu ne les aimes 
plus?... 

colombet, bai. Eh! si fait!... mais tais- 
toi I (Haut . } Et tu dis que cette dame... 

césar. Il y a un an, tiens... un peu avant 
ton mariage... 

colombet. U y avait de la sympathie entre 
nous. 

césar. Je l'aimais de toutes les forces de 
mon âme !... c’était une de ces passions qui 
semblent n’avoir rempli votre cœur des es- 
pérances les plus enivrantes que pour y lais- 
ser ensuite plus d’amertume et de regteL.. 
Mathieu. Et cela, monsieur, a fini?... 
césar. Par un coup d'épée. 

COLOMBET. Vraiment? 

Mathieu. Vous vous êtes battu ? 

césar. Et j'ai été blessé comme un 

mari... c'est tout simple... c’était moi que 
l’on trompait! Oh! j’étais fou... je le suis 
encore... Car le temps, l’absence de celle 
que j'aintais, le souvenir de sa perfidie, rien 
n'a pu me guérir de mon amour... aussi, je 
viens â Paris (tour m'étourdir, me consoler, 
cl j’ai compté sur loi. 
colombet. Sur moi?... 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, »1~ D'AIGU EPERSB **. 
M“” d’aiccéperst. Monsieur, vous serci 
servi dans un instant! 

césar. Ah! madame, que de boulé! Je 
suis vraiment confus... Si lu ne déjeunes 
pas, mon cher Colombet, tu me tiendras du 
moins compagnie... El nous retrouverons 
notre gaieté d'autrefois â nos joyeux souve- 
nirs... 

MvTHIEC, à part. Oui... c’est édifiant! 
colomrît. Certainement, mon cher Cé- 
sar!... 

M“' d’aicceperse. N'onbliez pas, mon 
gendre, qu’on vons attend ce matin à la fa- 
brique. . . 

césar. A la fabrique I 

* Mathieu, César, Colombet. 

•• Mathieu, César, d’Aigueperae, Colomb*. 
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colombet. Permettez, belle-maman; si 
je n’y allais qne plus lard? 

Mathieu. Impossible! on ne peut voter 
qu'après vous avoir entendu. 

m”" d’aigueperse. Vous n’avez pas de 
temps à perdre... 

'■ colombet. C’est juste. .. mon ami, je suis 
, désolé de te quitter ainsi 
h césar. Allons donc... Les affaires avant 
J tout... quand je pense qu'autrefois, au temps 
des rêves de notre jeunesse, tu voulais une 
recette générale ! Connue moi je jurais d'être 
au moins amiral... lit nous voilà, l’un petit 
officier de marine, et l’autre simple indus- 
triel... Puisque tu es industriel... va, mon 
ami, va I... Plus tard, j'irai à ta fabrique avec 
toi... cela me fera plaisir... cela doit être 
amusant ! 

M““ d’aigueperse. Monsieur... 
colombet, à part. Ah ça , est-ce qu’il 
veut se moquer de moi?... 
césar. A ton retour, si tu as uue heure à 

me donner, nous sortirons ensemble Je 

suis impatient de revoir nos amis, nos cama- 
rades d’autrefois, à moins que nous ne les 
retrouvions ce soir à l'Opéra. 

Mathieu. A l’Opéra ! 
colombet, à part. Miséricorde! 
césar. Madame y a peut-être uue loge?... 
M" lfl d’aigueperse. Non, monsieur... Ja- 
mais... 

césar. Madame préfère les Bouffes... C'est 
qu'autrefois, Colombet et moi, nous étions 
des habitués de l’avant-scène... J'ai toujours 
aimé la musique... Lui, c'était la danse... 
colombet, vivement. Allons, encore I 

'VWVAMSWWMVWVVAWVWWVMWVAVIMVWVV vMvmwv 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, URSULE *. 

Ursule. Mon mari!... Ah! Ferdinand I 
yuclle surprise vous m’avez faite! 

COLOMBET. Comment ! une surprise ! Moi! 
UBSLI.E. Eh oui... ce magnifique bouquet 
que l’on vient de m’apporter de votre part I 
colombet. De ma part!... un bouquet.. 
Alt ! oui, ah ! j’y suis! (,f part.) Les mala- 
droits! Hs se sont trompés... 

M" 1 " d’aiguepeuse. Un bouquet ! à quoi 
bon?... 

césar. Voilà un mari galant! .. C’est un 

plaisir que je réclamerai une autre fois 

Madame ta sans doute au bal ce soir? 

M 1 "' D’aigueperse, sétércmcnl. Non, mon- 
sieur... 

césar. C’est que Colombet aimaU tant le 
bal autrefois I 

‘ M.tbivu , M ■< d' Aiguepurte , César , Ursula , Co- 

lomàat. 


COLOMBET. Moi.. . je... je ne ute rappelle 
pas... 

césar. A moins que ce ne soit une fête... 
Ursule. Ce n’est pas la miennel 
colombet, prenant le bouquet. Eh mais ! 
ne puis-je offrir des fleurs à ma femme, qui 
les aime tant!... Ce matin, j'ai vu ce bon 
quel qui m'a paru fort joli, et j’ai dit ; Il 
sera pour Ursule... (.1 part.) J'en serai quitte 
pour eu commander un autre ! 

URSULE. Mon ami, il est trop beau pour 
moi... mais que je ne vous en remercie pas 
moins... 

césar. C’est un charmant bouquet de 
bal !... 

M° ,r d'aigueperse. Encore ! 
colombet. A bientôt, mon ami; va dé- 
jeuner; moi, je sors... (À port.) Imbécile! 
CÉSAR. Ilein ? 
colombet. Adieu, adieu. 
césar. Mesdames !.. (A pari.) Je n'v suis 
plus du tout !... 

1 ls sortent chacun d’un cAté. 
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SCÈNE VU. 

M" D’AIGUEPERSE, MATHIEU, UR- 
SULE *. 

MATHIEU. Enfin, les voilà séparés! c'est 
fort heureux ! 

M'"' d’aigueperse. Oui, n’est-ce pas, mou 
cher monsieur Mathieu ? ce jeune homme 
est pour mou gendre une connaissance... 
Mathieu. Détestable!... Quelles mœurs! 
M“" D’aigueperse. Quelle légèreté. 
Ursule. Le fait est qu'il ne parie que de 
bals, de spectacles. .. 

Mathieu. Et ce n’est rien encore I... 
Ursule. Abl mon Dieu! 
«""d’aigueperse. En effet, vous êtes resté 

ici avec eux Est -ce que vous auriez 

écouté?... 

Mathieu. Non, mais j’ai entendu, sans 
le vouloir. . . une conversation fort peu édi- 
fiante... Des souvenirs de jeunesse, uu peu 
vifs... des confidences d'autour trahi!... de 
duel... Des projets de dissipation... fl vient 
ici pour se consoler d’une passion malheu- 
reuse, au milieu des plaisirs qu'il fera parta- 
ger à ce cher Colombet! 

HT” d'aigueperse. Miséricorde! 

Ursule. Vous me faites peurl 
M™ d’aigulperse. 11 perdra mon gendre! 
Mathieu. Et près de Pauline, une jeune 
fille dont la petite tête serait si facile à dé- 
ranger!... 

it“' d’aigueperse. A la veille d’un ma- 
riage qui nous a donné uni de peinet 

* M“« d'Avguepvr», Mathieu, Unule. 
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wâce à ce monsieur Edmond, qu’elle croyait 
aimer 1... AU! la jeunesse 1 la jeunesse ! que 
c’est fragile 1 que c’est. .. 

MATUIEU. C'est la jeunesse enfin ! c ost- 
S-diro une maladie dont lieureuseutent on 
fjiiml luus les jours*#» 
b D'MGUEPbRSB. Je me suis toujours 
déliée des jeunes gens... aussi, j’ai eu comme 
un frissou quand j'ai suce inonsienr César 

s'installer clic* nous. 

URSULE. Et arec celte assurance ! 

Mathieu. C’est fort malheureux ! je ne 
puis vous dire que cela... c’est fort mallieu- 

d’aigueperse. Ah! Ursule, il y a 
dans tout ceci beaucoup de votre faute . 
URSULE. Comment, ma mere . 

M““ D’AlGUEPUtSE. Sansdoute! quand votre 
mari vous demandait si la chambre était 
libre, qui vous forçait de répondre comme 
vous l’ave* fait T 

Ursule, liais, ma mere.. . la rente 
M" c d’aiGUEPERSE. La vente, quand elle 
est utile à dire... à la bonne heure ! 

Mathieu. Ma respectable amie a raison. 
Tout dépend des circonstances... Nous fai- 
sons une très- grande différence enue dire 
ce qui n’est pas, et ue pas dire ce qui «0... 
scion le but et les intentions... C est d une 
haute moralité, 

h’amjukperse. Et dans ce cas, il s a- 
gissail d’arracher mon gendre à la société 

d Mathieu- Sont l’exemple et les iierûdes 
conseils peuvent creuser un abîme sous ses 

P4 \!ii8ULE*. Ah! ma mèrel 

M““ D’AIGUEPERSE. Le mauvais exemple est 

si dangereux ! . , ... 

Mathieu. Et le cœur humain si faible, ma 
respectable amie! Vous avez entendu... Us 
veulent revoir ensemble ces camarades, ces 
échappés de l’université avec lesquels vous 
avei rumpu les pernicieuses liaisons de votre 
mari... U est si faible!,., il sera entraîné, et 

alors... _ . , 

M“' d’aigueperse. Et alors. .. 

URSULE. Mu» pauvre Colombet! tuais il 
n’en sera rien! certainement je ne permet- 
trai pas qu’un étranger, un inconnu, vienne 
le détourner de ses bonues habitudes . Et 
pour le sauver... MaE voyons.. . dites-mo. 
donc quelque chose... a.dez-mot donc ! Que 

faut-il faire? 

Mathieu. C’est un peu tard... ■ 

u’AiGBErERSE. Il n y a qu un rernede 
à cela... c'est de prier... ce monsieur... po- 
liment... de... 

URSULE. De s’en aller... 

Mathieu. Poliment!... 

* M*« 4'Àiga«P'»n*a, U«mU, M*Uu**- 


Ursule. d'entendu bien! mais comment? 

moi qni le connais h peine... Je n’oserai 
jamais. .. Si vous vous en chargiez, ma mère ? 

M““ d'aigueperse. Impossible, ma fille !... 
j'aurais l’air de vous dicter votre conduite! 
matiueu . C’est juste ! 

URSULE. Ce sera donc un nouveau service 
que nous vous devrons. . . buu monsieur Ma- 
treu. 

MATHIEU. Ah! permettez... les jeunes gens 
sont si mal élevés !... Celui-là surtout a l’air 
un peu brutal. .. Il pourrait manquer d’é- 
gards.. . D’ailleurs je ne suis pas chez moi 1 
Il faudrait pour bien faire que co fût votre 
mari qui vous débarrassât de son ami... de 
collège ! • 

M"'* d’aigueperse. Et pour être plus sur 
qu’il ne le reverra pas... pour l'éloigner de 
Paris et du danger, nous l’enverrons, comme 
à l’ordinaire, passer quelques jours à la cam- 
pagne, pour affaires. 

ursule. Il y va bien souvent, ma mère! 
M“' d’aigueperse. 11 le (autl... Et en at- 
tendant, montrons à cet importun une froi- 
deur qui le rende plus circonspect, et ue lui 
donne pas envie do rester dans une maison 
dont les principes s’accordent si mal aveu 
les siens!.. . Quand vous reviendrez à deux 
heures pour notre partie, il sera congédié, j« 
l’espère! 

Ursule. Ce sera difficile!... 

Mathieu. Justement, le voici. 


SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, CÉSAR *. 

césar, sans les voir. Maintenant je puis 
attendre. [Les apercevant .) Ah! madame, je 
suis désolé de l’embarras que je puis causer 
ici., mais... 

M”" d’aigueperse. Pardon, monsieur.... 
j’ai quelques ordres h donner... et je sor- 
tais. . . 

Elle salue et sert. 

CÉSAR. Ah! (A Ursule.) Je suis heureux, 
madame, de pouvoir vous exprimer combien 
je suis sensible à l’accueil que. .. 

Ursule. Pardon, monsieur... c’est 1 heure 
où j’ai quelques devoirs 11 remplir... et mon 

mari... enfin, j’ai l’honneur... 

césar. Madame..! (Elle sort.) Parbleu, 
monsieur... monsieur Mathieu, vous me direz 

si c’est mui qni mets ces dames en fuite , 

et... j 

Mathieu, tirant sa montre. Pardon, mon- 
sieur... je suis en retard... Il fant que je 
m’arrête un instant b mon bureau avant ae 
me rendre il la fabrique... 

• Ui«W, *»« 4’Aigwpww, ttn, 
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césar. Aussi! (A pari.) Ils sont donc tous 
fabricants ! 

MATHIEU. Je vous salue de tout mon 
cœur!... 

Il sort. 

césar. Hein ! Ah ça, mais tout le inonde 
se moque de moi ici... Colombet lui-même 
qui m’impose silence ! La belle-mère , avec 
sa grande ligure qui m’a glacél... madame 
Colombet, avenues hésitations... cl monsieur 
Mathieu avec son air cafard ! Jusqu'à ce do- 
mestique qui me servait à table, et qui avait 
l’air de rire dans sa barbe de ma stupéfaction 
à la vue de ce déjeuner plus que maigre... 
On dirait que ma présence ne réjouit per- 
sonne ! • 


SCÈNE IX. 

CÉSAR, PAULINE. 

PAULINE , entrant mystérieusement. Ah! 
mon Dieu! Il est seul ! C’est t*o protecteur! 

césar. Quelqu’un ! Oh 1 la jolie personne ! 
(Allant à elle.) Pardon , mademoiselle, je 
n'avais pas l’honneur... 

Pauline. Comment, monsieur, vous ne me 
reconnaissez pas!... 

césar. Eh! mais... Pauline ! mon enfant, 
c’est vous ! 

Pauline. A la bonne heure, au moins.... 
Moi , voyez-vous , je vous ai reconnu tout 
de suite ! 

césar. Oh! c'est différent! mais vous... 

Pauline. Moi ! vous me trouvez donc bien 
changée! (A part.) Oh! oui, depuis le dé- 
part d’Edmond ! (Haut.) Voilà ce que c’est 
que les chagrins, monsieur. .. on dépérit. 

césar. Que dites -vous? mais au con- 
traire... quand je vous ai quittée, vous 
étiez une petite fille qui promettait d’ê- 
tre assez bien! mais maintenant vous êtes 
une belle demoiselle.... et tellement em- 
bellie... 

Pauline . Ah ! vous me flattez, monsieur. 

césar. Non, je vous le jure I vous êtes 
charmante! 

Pauline. Vrai! Alors c’est bien heurenx ! 
car je sois si triste que je devrais être laide. 

césar. Oh! je tous en défie! Mais pour- 
quoi donc cette tristesse , pourquoi donc ce 
chagrin ? 

Pauline. Chut! si on nous entendait !... 
Dam! je ne vous cherchais pas... c’était ma- 
dame d’Aigueperse. .. 

césar. Pourquoi trembler ainsi près de 
moi? Ne suis-je plus, comme avant mon dé- 
part , votre ami , votre frère? Vous m'appe- 
liez votre frère 1 

PAULINE Oh ! si fait.. J’en avais cNn 


alors... deux qui m’aimaient.. Et mainte- 
nant je n’en ai plus qu'un... c'est vons ! 
césar. O ciel ! 

Pauline. Oui, vous... et si vous saviez... 
qnand j’ai lu votre nom sur cette carte que 
l’on m'avait remise, comme j’étais joyeuse I 
Je me suis dit : Voilà un ami , un sauveur 
peut-être qui m’arrive ! Et lorsque madame 
d’Aigueperse m’a ordonné sévèrement de 
rentrer dans ma chambre... j’ai cru que je 
ne vous verrais pas... Et senle, à ma fenêtre, 
pour épier votre sortie, je me sois surprise k 
pleurer encore comme une enfant! 

césar. Ah ! ma chère Pauline ! Quel est 
donc cc mystère que depuis mon arrivée je 
ne puis comprendre ? Que se passe-t-il donc 
dans celte maison ? 

Pauline. Mais d'abord il ne s’y passe rien. 
Et voilà ce qu’il y a de plus malheureux.... 
tous les jours se suivent et se ressemblent... 
jamais de plaisirs, toujours des sermons... 
des réprimandes. .. aussi je m’ennuie!... Ah! 
je m'ennuie bien !... 

césar. J’entends... madame d'Aigueperse 
est sévère ! 

Pauline. Horriblement sévère! 
césar. Mais votre belle-sœur... qui est 
jeune comme vous.... qui paraît aimable 
comme vous... 

Pauline, ühl non... si mon frère le vou- 
lait bien, je ne dis pas, parce qu’un mari 
peut exiger que sa femme soit aimable. Mais 
lui ! cela lui est bien égal! pourvu qu’il fasse 
son reversi avec monsieur Mathieu... On le 
fait tous les soirs, et quelquefois dans la jour- 
née... Le jeudi, par exemple c’est au- 

jourd’hui , vous verrez. Pourvu qu’il ac- 
compagne madame d'Aigueperse à l’église; 
qn’il écoute lire à sa femme quelque ouvrage 
bien insipide, tandis qne moi j’ai toutes les 
peines du monde à ne pas m’endormir sur 

ma broderie Voilà tout ce qn’il lui faut , 

tout cc qu’il désire. 

césar. Colombet! oh! je lui parlerai... 
Autrefois, je le sais, avec nous, ses amis, il 
n’avait pas une grande force de caractère; 
il éludait les discussions, il tournait les dif- 
ficultés; et plutôt que de soutenir une opi- 
nion, il s’en allait. 

PAULINE. C’est cc qn’il fait ehcore. On 
l’envoie à la campagne. 
césar. En pénitence? 

Pauline. Et moi, je reste. 
césar. Mais cela ne peut durer longtemps 
ainsi. Vons vous marierez... 

PAULINE. Eh bien! non... voilà ce qu'il y 
a de plus affreux! je ne me marierai pas. 

césar. Ah! mon Dieu! est-ce que l’on 
voudrait vous forcer? 

PAULINE. On veut me forcer à épouser le 
-.eu de monsienr Mathieu.... un grand 
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jeune homme pâle, triste, qui a toujours les 
yeux baissés, qui De sait rien dire. .. et qui 
est laid... enfin comme son oncle!... mais 
pour l'épouser, il faut que je dise oui... et 
je ne le dirai jamais 1 Non, non, non! mille 
fois non 1 

césar. Mais votre frère ne peut ap- 
prouver... 

Pauline. Il approuve tout... Et lorsqu’on 
a chassé de la maison ce pauvre monsieur 
Edmond qui m’aimait tant! 
césar. Monsieur Edmond! 

Pauline. Oui, c'est un jeune homme 
très-gentil, très-gai surtout. Il avait toujours 
des choses aimables à me dire; rien que de 
le voir, j’oubliais tout le reste. 
césar. Vous l'aimiez? 

PAULINE. Chut! (finissant la coin:.). le ne 
sais pas... mais j’étais bien heureuse!... Un 
jour, on me renvoya. .. 11 voulait parler en 
secret à madame d’Aiguepcrse et à mon frère! 
césar. De vous ? 

Pauline. Je crois que oui... car lorsque 
je revins, il était parti... et depuis, je ne 
l’ai plus revu. ..Quand je veux parler de lui, 
on me dit de me taire ; je vois bien que la 
maison lui est interdite, et qu'il mourra de 
chagrin , comme moi, si ce n'est déjà fait. 

CÉSAR. Mourir! Eh! plutôt conspirons en- 
semble pour faire rentrer monsieur Ed- 
mond , pour forcer Colombet à faire votre 
bonheur 1 

Pauline. Oh! je ne demande pas mieux! 
{Eftrayée.) Ah ! 
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SCÈNE X. 

PAULINE, CÉSAR, COLOMBET. 
colombet. Enliu, je reviens... 

César. Rassurez-vous ! 

PAULINE. Pardon ! c’esl que. je croyais que 
c’était quelqu’un... mais non... 

colombet. C’est moi! Grâce à liieu ! je 
puis te voir! c'est pour rela que j'ai vile 
expédié l’affaire de la fabrique. 

césar. La fabrique ! Tu y es donc occupe? 
COLOMBET. Oui, quelquefois. 

PAULINE. Puisqu'on veut le faire luar- 
guilber... 

césar. Hein? toi ! Ah! c'est donc... - 
colombet. Oh ! je ne le suis pas encore 1 
césar. Marguiilier ! Diable ! tu es devenu 
ambitieux I 

colombet. Cela t’étonne? 
césar. Non, non, cela ne m'étonne plus. 
Je comprends ce que ta soeur me disait tout 
à l’heure. 

colombet. Quoi 1 qo’est-ce qu’elle te di- 
sait... cette petite bavarde?... ( Elevant la 
toùc.) D’abord je n’y suis pour rien... je 
désavoue... 


■» 

césar. Ehl mon Dieu) on ne t’écoute 
pas... tu cries en pare perte! Quant à moi, 
je te déclare... 

colombet. Je te déclare une je veux vivre 
tranquille, que je me trouve heureux 1 
Pauline. Je t’eu fais mon compliment) 
colombet. Silence 1 

Pauline. Voyez, comme il est méchant! 
colombet. Mais de quoi peut -elle st 
plaindre ? 

PAULINE. De tout! 

colombet. Est-ce qne je ne l'aime pas?. .. 
Est-ce que ma femme n’a pas pour elle une 
amitié de sœur? Est-ce que ma belle-mère ne 
s’occupe pas d'elle comme de sa fille? 

césar. Justement! voilà ce qui ne nous 
convient pasl Et par exemple, nous ne vou- 
lons pas qne madame d'Aigucpcrso nous 
choisisse un mari que nous saurons bien 
choisir nous-mêmes... n’est-ce pas? 

PAULINE. Allez toujours... vous parlez 
très-bien 1 

césar. Par exemple I le neveu ai mon- 
sieur Mathieu, qu'elle n'aime pas. 

COLOMBET. Mais qu'elle s'explique , alors. 
Pauline. Mais on ne veut pas m’entendre. 
césar. Dans ce cas, n’csl-ce pas son frère 
qui doit la défendre? Et puisque monsieur 
Edmond nous aime. Hein? il nous aime? 
Pauline. Beaucoup. 

césar. Puisque nuus l’aimons, car nous 
l’aimons ? 

Pauline. Certainement. 
césar. Je ne vois pas pourquoi nuus ne 
l’épouscrions pas. 

PAULINE. Voilà... c’est clair ! 
colombet. Edmond... sans doute... c’est 
un bon jeune lionmic! du moins je le crois; 
et je ne m’opposerais pas le moins du inonde 
à ce mariage si j’étais le niaitre. 
césar. Tu ne l’es donc pas ? 

Pauline. Il ne l’est pas! 
colombet. Si fait ! 
césar. Alors... 

colombet. Alors. .. mais enfin, que veux- 
tu que je fasse 7 

césar. .1^ veux que lu t’expliques positi- 
vement... que tu déclares à ta belle-mère, à 
ta femme, que ta sœur n’aime pas le neveu 
de M. Mathieu. 

PAULINE, élevant la voix. Je le déteste. 
césar. Que monsieur Edmoud lui plairait 
mieux pour son mari. 

Pauline. Beaucoup mieux! Mais il n’osera 
pas. 

colombet. Mais tais-toidoncl... D’abord 
je n’ai pas peur ; et puisque lu veux que je 
parle... pour celte petite sotte... qui pour- 
rait bien parler elle-même... c’est égal, je 
vous prouverai... Silence I voici ma belle- 
mère !.. 
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COLOMBET. l’ialt-il ?... 

Ursule. Où vous allez partir pour la cam- 
pagne. 

colombet. Ah I je pars pour la campa- 
gne!... 

cbsl'le. Ma mère l'a décidé. 
colombet, a«c joie. Vrai! elle a dé- 
cidé 1... Alors, c’est bien différent. Ah 1 je 
pars pour la cauipaguc 1 
Ursule. Eh ! tuais ou dirait que ça vous 
fait plaisir?... 

colombet. A moi ? pas du tout... je me 
résigne. 

Ursule. Alors vous partirez aujourd'hui, 
ce soir. 

COLOMBET. Tant mieux. 

Ursule. Comment! tant mieux?... 
colombet. Oui, tant mieux!... parce 
que, vous concevez, mon ami César com- 
prendra plus aisément... Ah! si je n'étais 
parti que demain. . . ce ne serait pas la même 
chose!... (A parc. ) Parbleu I 

SCÈNE XII. 

Les Mêmes, M“" D’AIGUKPERSB , 
PAULINE *. 

m™ d’aicueperse. Oui, mademoiselle, 
disposez tout pour le reversi. 

Pauline. Tout de suite, madame. ( Bat à 
Colombet.) Tuas parlé?... comment cela 
fa-t-ilî... 

colombet. Je pars pour la campagne. 
Ursule. Venez, ma mère, venez... mon 
mari est enfin raisonnable... il sent bien 
lui-même qu’il n’est pas convenable d’éta- 
blir entre nous et cet ancien ami des rap- 
ports trop fréquents. 

PAULINE, à pari. Ah! mon Dieu! 

M”* d’aisuiterse. A présent qu'on l’a 
retenu, il est tin peu tard pour y penser. 

colombet. C’est ce que je disais... il est 
un peu lard. 

M'" d’aigueperse, scvfrcment. Mais il 
n’est jamais trop tard pour faire son devoir. 

colombet. C'est cela!... il n’est jamais 
trop tard... 

M“* d'aiguepkrse. Et vous avez trop de 
sens, mon gendre... 
colombet. Platt-il? 

M“* d’aigueperse. Trop de goût... 
COLOMBET. C’est juste. 
it“* d’aigueperse. Le sentiment des con- 
venances trop exquis... 

COLOMBET. Assurément 

d’aigueperse. Pour n’avoir pas com- 

C dès le premier moment qu’un jeune 
me sans principes... c'est votre ami, je 
le sais, aussi je le ménage... 

Paulin*, ColomStt, Mm d'Aigusparw, Ursule. 


colombet. Vous êtes si bonne I 
M“" d’aigueperse. Qu'un jeune liouuus 
sans principes ne pouvait rester dans la so- 
ciété intime de trois femmes d'une vertu sé- 
vère !... 

Pauline. Mais, au contraire... U est si 
bon 1 si !... 

M‘"‘ d'aigue perse. Mademoiselle, |Mé,u- 
rez ia table... Ainsi donc vous allez lui faire 
entendre qu'il ue peut rester ici. 

URSULE. C'est convenu. 
colombet. Mais.... 

ubsulë. Mon Dieu ! il y a tant de rai- 
sons!... on cherche un préteite. 

Pauline. Mon frère ne ment jamais. 

M“* d’aigueperse. Pauline!... 
colombet. Ce pauvre César... je n'aurai 
jamais le courage de lui dire... de le congé- 
dier moi-même... n'v comptez pas. 

M"“ d’aiguepebse. Mon gendre! 
Pauline, bas. Très-bien! 

Ursule. Ferdinand 1... Je ne pois pour- 
tant pas m'en charger ! 
colombet. Ni moi! 

M"" d’aigueperse. Eb bien, puisque vous 
le voulez absolument, c'est moi qui m’en 
chargerai. 

colombet. Vous, à la bonne heure! Je 
p'ai plus rien à dire... cela arrange touL.. 

PAULINE. Le voici!... [Bas, à Colombet.) 
Mais c’est indigne!... un ancien ami!... 

colombet, bas. Que veux-tu ?... Je fais 
ce que je peux !... 

SCÈNE XIII. 

Les Mêmes, CÉSAR*. 
cêsah, à la cantonade. Par icil atten- 
dez... (£nlra»t.) Pardon, mesdames, c'est 
mon léger bagage qui me suit.. (Bas, à Pau- 
line.) Eh bien, monsieur Edmond est rap- 
pelé? ( Haut.) Ab ! Colombet veux-tu Qt'in- 
iliquer mon appartement?... 

colombet. Hein? ah! oui... Ton appar- 
tement... c'est que je suis occupé là... avec 
ma sœur à préparer le reversi... 

césar. Ne le dérange pas, mon ami!... 
(A Ursule.) Je prierai madame de donner 
des ordres... 

URSULE. Monsieur... 

m*“ d'aigueperse. Pardon, monsieur... 
c'est moi... 

césar. Qui voulez prendre cette peine, 
madame... je ne souffrirai pas... 

M™ d'aigueperse. C'est moi qui aurai 
l'honneur de vous répondre. 

coLOMnBT , à pari. Pauvre garçon !... 
Pauline, s'essuyant les yeux. Pauvre Ed- 
mond!... 

‘ Pauline Colombet, CAeer, Maaa ri'Alguey e» " fil 
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M"* d’aigueperse. Monsieur, mon gen- 
dre est désolé d'une petite difficulté qu’il 
ignorait... et qui s’oppose au désir bien na- 
turel et que nous partagions assurément de 
tous offrir un appartement convenable. 

1 . césar. Oh 1 la moindre petite chambre. 

M™“ d’aigueperse. Il n'y en a qu'une... 
Vous savez... à Paris, on est logé h l’étroit... 

CÉSAR. Mais il ne m'en faut pas davan- 
tage... le plaisir d’être au milieu de vous... 
près de co cher Colombetl... 

m"' d’aigueperse. Et voilà ce qui désole 
mon gendre... Cette chambre qu’il croyait 
libre... 

Ursule. Que nous croyions libre... 
césar. Elle ne l’est pas!... 

M"* d’aigueperse. N’est-ce pas, mon gen- 
dre?. .. 

COLOMBET. Plaît-il, belle maman? Ah! 
mon Dieu, oui... mon cher César... je 
croyais... et il paraît... 

11 retourne à le table et t’occupe à ranger. 

Pauline, (1 part. Comme ils mentent tons! 
césar. Alt I mais alors, je ne vois pas ce 
que je puis faire.. 

M” 1 ' d’aigueperse. Ce que vous pouvez 
faire ?... (A part.) Il parait qu’il ne com- 
prend rien, ce monsieur.. . 

césar. Si vous n’aviez qu’nnc chambre à 
m’offrir... 

Ursule. Qui n’est pas libre... 
césar. Je n’ai plus qu’à retourner à mon 
hôtel. .. 

M™ d’aigueperse. C’est ce que je pen- 
sais... avec un regret bien vit 

césar. Madame 1 c’est trop de bonté ! ( A 
part.) Je voulais faire rentrer l’autre... l’a- 
moureux... et c’est moi qu’eilemelàla porte. 
( Haut. ) An fait, je ne vois pas d’antre parti 
à prendre... et si c’est l’avis dn maître de la 
maison... de mon ami ColombeL.. car c’est 
itii qui est le maître de la maison I... 

m°” d’aiguepkrse. Sans doute!... Je ne 
me mêle point des affaires de mes enfants... 
de mon gendre, surtout.. Il n’y a ici qn’nne 
volonté, c’est la sienne, et c’est sa volonté que 
je vous transmets. N’est-ce pas, mon gendre? 

colombet. Oui, oui, belle maman!... 
Puis, mon ami, nous nous verrons... Ta 
viendras... souvent!... 

URSULE. Au retour de mon mari... 

B”* D’AIGUEPr.RSE. Qui s’absente de Pa- 
ris... aujourd'hui même... dans nn quart 
A d’heure... et en son absence... 

césar. Ces dames ne reçoivent personne 1 
M™ d’aigueperse. Vous comprenez 1 
césar. Parfaitement I 
M w d’aigueperse , d part. C’est bien 
heureux 1 

EMULE. Ab I monsieur Mathieu!... 
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SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, MATHIEU. 

MATHIEU, entrant virement. Mes amis!... 
mes excellents amis !. .. une bontie nouvelle 
que je vous apporte!... Mais, pardon... j’ai 
tant couru que je suis tout essoufflé. 

M* 1 d’aigueperse. Mon gendre... un fau- 
teuil... ma lille, un verre d’ean sucrée !... 
[Ursule court d çjattche) avec de la fleur 
d’orange !... Allez donc, Pauline. (Paulin: 
court à ta cheminée , Colombet apporte un 
fauteuil sur lequel M m ‘ d'Àigueperse fait 
asseoir Mathieu, en continuant.) Ce bon 
ami! Il est capable d’en gagner une fluxion 
de poitrine. 

césar , d part. Le pauvre homme 1 

Mathieu, buvant le verre d'eau sucrée. 
Merci... ce n’est rien !... inc voilà mieux! 
C’est la joie, le saisissement ; mon cher Co- 
lombet, réjouissez -vous. . . nous l’avons em- 
porté!... 

M°” D’AIGUEPERSE. Il serait vrai 1. .. 

urscle. Quel bonheur 1... 

césar, bas. C’est une victoire! 

MATHIEU. Marguillicri... 

URSULE et M”’" D’AIGUEPERSE. Marguil- 
lier I. .. 

MATHIEU. Il a été élu d’emblée!... 

COLOMBET. Ah! j’en suis bien aise!... 

M"*' d’aiguepeiisi:. Mon gendre, embras- 
scz-moi!... (L'embrassant.) Marguillier !... 

Mathieu. Mon jeune ami, permettez!... 
Marguillier ! 

Il l'embrasse. 

URSULE, rcmbrassanl. Mon ami!... 

PAULINE , se détournant. Oh! moi, cela 
m’est égal !.. 

césar. Mon cher Colombet! mesdames! 
je sais ravi , enchanté du grand bonheur qui 
vous arrive... et je inc retire... profondé- 
ment émn de votre triomphe... et de la ma- 
niéré cordiale dont vous traitez l'amitié... de 
M. Mathieu!... 

Il les salue, elles lui font la révérence. 

Pauline, bas, à César. Mon Dieu ! si vous 
vous en pilez, qui est-ce qui nous protégera? 

M”“ d’aigueperse. Et maintenant, au re- 
versi, mon gendre ! 

Ils sp placent a la table de révérai. 

colombet Au revoir, mon ami!... (Bas.) 
Ce soir, de trois à quatre, au Palais-Royal... 
devant la Rotonde!... ( Mouvement de Cé- 
sar.) Chut!... 

URSULE. Colombet! 

colombet. Me voici, belle marnant... 

Il vient prendre sa place, et César s’arrêta pour jeter un 

denier refard fer et tcMaaa. 
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ACTE DEUXIÈME. 

üo nche appartement prtparf pour une K le ; porto au fond et doux portai latdrala» -, porte 1 droite et à gauche. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

M”“ DE NOUAS, JUSTINE. 

Au lerrr du rideau Jnttine range des fleurs. 

JUSTINE. Voilit one fête qui fleurit notre 
salon ; Il y a tant de beaux messieurs qui 
cherchent II plaire à madame... c’est tout 
simple... une Teuve si aimable!. .si riche!., 
et d’une sagesse!... 

M«* do Notion entre par la gauche et ta regarde en 
riant. 

M"* DE NOliAN. Mon Dieu! Justine, que 
ftdtes-vous lit ?. . Vous êtes entourée de fleurs 
comme une bouquetière. 

JUSTINE. N’esl-ce (tas, madame ? Ce sont 
tous les bouquets qui sont arrivés aujourd'hui 
pour votre féie... Je vais les faire ranger par 
ordre dans la jardinière du salon, de manière 
que chacun, ce soir au bal, puisse reconnaître 
le sien... Cela ne prouve rien, mais cela flatte 
toujours. 

m"* de nohan. Et c’est un moyen de con- 
tenter tout le monde h peu de frais. .. Ce sera 
ma réponse à tous ces ennuyeux billets qu’il 
m’a fallu lire. 

Justine. Je suis de l’avis de madame... je 
ne tiens pas à l'écrilnre... je n’v ai jamais 
tenu... pour des raisons particulières. 

lt“ DE nohan , à part. Mais rien de lui... 
rien!.. {Haut.) Dites-moi, Justine, avez-vous 
envoyé ce matin il l’hôtel des Princes?.. 

Justine. Oui, madame; mais monsieur 
Ferdinand... 

M“ de nohan On lui a remis ma lettre? 

JUSTINE. On ne l'a pas trouvé, madarnp... 
on ne le trouve jamais... Il parait qu’il s’ab- 
sente souvent. .. Il habite la campagne, et 
monsieur Edmond , son ami , vous le disait 
hier, il n’a qu'un pied à terre à l'hôtel des 
Princes. . . 

M"" de nohan. Cependant il est it Paris, 
j’en suis sûre... Kl lui, toujours si empressé, 
si aimable... je ne l'ai pas encore vu... 

Justine. Ob! il n'est pas toujours là , 
comme ces gens ennuyeux par leur exacti- 
tude... Il se fait désirer... c’est plus adroit... 
mais il viendra, madame.. . La fête n’irait pas 
sans lui... n’cst-ce pas lui qui met tout le 
monde en train? Il est si gai ! si bon enfant ! 

M m ' DE NOHAN. Vous trouvez!.. . Au fait, il 
pourrait être... mieux... avoir plus de grâce, 
pins d’élégance... mais non plus de fran- 
chise et d’abandon! (A parf. ) Ah I il ne 
m’aurait pas trompée, lui! 

JUSTINE. Et puis, qui est-ce qui donnerait 


des ordres pour le dîner ?... Car il dirige tout 
avec un empressement! on dirait... 

M”’ de nohan. Plalt-il ? 

JUSTINE. Je veux dire que nous lai obéis- 
sons... pour faire plaisir à madame... et c’est 
tout simple... D’ailleurs, madame est veuve, 
madame est libre... <t s’il convenait à ma- 
dame de faire un bon mariage , je serais la 
première à l’en féliciter... 

m“ de nohan. Vous êtes trop bonne! je 
vous remercie I 

Justine. Daml un mariage... c’est le 
moyen de faire un heureux ! Et c’est si doux 
défaire des heureux! 

M"* de nohan. Oui , c’est le moyen de 
faire des jaloux... ctjenc les aime pas!... (A 
part.) Cette folle. . elle a raison peut-être. . . 
ce serait le moyen de me venger d’un ingrat? 
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scÈNi-: h. 

Les Mêmes, COLOMBET*. 

colombet, en dehors. Ce n’est pas ça... 
je te disque ce n’est pas ça... 

Justine. Le voici !. . 

M“ DE nohan. Monsieur Ferdinand I 

COLOMBET, paraissant à la porte du fond. 
Il faut déboucher le champagne , afin que U 
glace le saisisse. 

M™ de nohan, riant, lia! lia! lia! 

COLOMBET, riant de même. lia ! ba ! lia I 
Belle dame ! je ne me savais pas si près de 
vous... je donnais des conseils à cet imbécile 
de Juscph pour glacer le vin de champagne 
à point... c’est que vous ne savez pas toute 
l’importance. . . 

M™ DE NOHAN. Et voilà ce qui vous occupe 
en arrivant I.. 

colombet. Oh ! cela ne m’empêche pas de . 
remarquer quevousêlesplus jolie encore que 
de coutume.. . c’estunojlifliculté vaincue.. .Je 
n’ai pas oublié que vous m’avez promis de 
donner la préférence à mon liouquet, le jour 
de votre fête... [Il lui présente. le bouquet 
qu'il tient.) Ilarrivc un peu tard... Pardoo... 
c’est que... il s’est égaré en route. 

M’"' DE nohan, fui tendant la main 
Merci de me l’apporter vous-même! 

Elle remet le bouquet à Justine. 

colombet. Bonjour, petite!... Surtout ne 
confonds pas mon bouquet avec les autres I 
Ah ! une promesse encore I. .. Vuus me devez 
la première contredanse, la première valse... 
Oh ! je me sens en verve ce soir. .. Il y a si 

■ Justine, M» Je Nohan, Colombet. 
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Mis alors je tous rendis justice, et je parlai 
de vousavectantde confiance, que cela même 
a donné à cette Mie de Justine une idée... 
colombet Quelle Idée? 
il" de son t N. Je vous dirai cela plus 
tard... nn autre jour... 

colombet . Si l’idée est heureuse... un 
jour du lui 1.. 

M m * de rouan. Non .. c’est trop sérieux. 
Tenez... un jour que je retournerai îi Saint- 
Sulpice et que je tous prierai de tue donner 
le liras... 

colombet. A tous! ali I non pas! 

M“* de NonAN. Comment ! 
colombet, riant. C’est-à-dire! liai haï 
ha! il parait que... 

M™ de NOHAN, prenant «ne lettre à ta 
teinture. Oui, monsieur, cela repose du 
monde, cela console... D’ailleurs, on m’as- 
socie à une bonne centre, et j’en suis toute 
hère... voyez! 

colombet. Quoi donc?... cette lettre? Kh I 
mais .. (A part.) Mon écriture!... 

M** de nohan. Une qoête... une circu- 
laire. . . 

colombet. A part. C’est la nfitre I 
M"” de nohan. Eh bien! vous trouvez 
cette lettre?... 

colombet. Très-bien écrite. Mal ha! ha! 
St™* DE NOIIAN. Qu’ivez-voos ? 
colombe?. Rien... rien!... c’est qu’il me 
semble piquant que... et puis... Dam... je 
m'attendais si peu à trouver chez vous!... 
Et vous donnerez?... 

M”* de nohan. Sans donlc!... faire dn 
bien, on dit que cela porte bonltetir!... Et 
comme je ne suis pas assez riche pour être 
anssi heureuse que je le Tondrais, je veux 
que mes amis inettent à cetle qnête... vous y 
mettrez? 

COLOMBE?. Moi? certainement. [A part.) 
J’y mettrai denx fois. 

M™* de nohan. El qoi sait? an milieu de 
nos fêtes , de nos bais , de nos folies, cria 
tons donnera peut-être aussi quelque idée 
sérieuse, comme à ce.tlc folle de Justine. 
colombit. Mais encore !... 
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SCÈNE IV. 

tes Mêmes, JUSTINE. 

Justine. Madame, on entre dans le salon. 
Plusieurs dames viennent d’arriver; et mon- 
sieur Edmond... 

COLOMBET. Ah! !c petit Edmond est déjà ici? 
JUSTINE. Joseph fait demander à monsieur 
combien il faut frapper de bouteilles de 
cbampagr e. 

lolom! et. Dans un instant. 

M™* de nohan. A bientôt... je vous laisse. 

Elle coït. 
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SCÈNE V. 

COLOMBET, JUSTINE, LAP1ERRK, pmi 
CÉSAR. 

colombet, <i part. Qu’est-ce que cela si- 
gnilie? (Haut. ) Ahl petite, écoule-moi un peu. 

Justine. Monsieur, je n’ai pas le temps 
de rire. 

colomhrt. Reste... Il paraît que tu as des 
idées? 

Justine. Dam! monsieur... souvent. 
colombet. Et lu en as donné une à ta 
maîtresse? 

JUSTINE. C’est possible: je donne quel- 
quefois aux riches. 

colombet. Et cette idée, quelle est-elle ? 
voyons... 

Justine. Dam! je ne sais pas trop... à 
moins que ce ne soit ce que je lui disais, là, 
tout à rhciire, quand vous êtes arrivé. 
colombet. Quoi donc? 

JUSTINE. Eh bien ! que madame et vous.. . 
vous et madame vous vous conveniez si bien, 
que vous pourriez vous marier. 
colombet. ilcin? et ma femme?... oh! 
Justine. Vous dites? 
colombet. Quoi? 

Justine. Vous avez dit ma femme. 
colombet. Eh bien, oui, je dis madame 
de Nohan, ta maîtresse, serait ma femme? 
Justine. Voilà... c'est mon idée. 
colombet. JElle est jolie ton idée, je i en 
fais mon compliment. 

Justine. Comment? est-ce qu’elle ne vous 
convient pas? 

colombet. Si, et pour ta peine, liens... 

11 lVrnbra-ic m moment on Cô-Jir ferait au fund. 

Justine. Dam! monsieur.... c’est aussi 
ma fête! 

Josrph entre pour annoncer. 

COLOMBET. Que le diable t’enqiorte! (Sam 
voir César.) Joseph, mon garçon, dix bou- 
teilles de champagne.... et du meilleur... 
bien frappé surtout. (Apercevant Char.) Eli! 
César... mon cher César! mais arrive donc! 
je t’attends. ( A Joseph et à Justine.) Allcx, 
mes enfants, allez... vous avez chacun votre 
affaire. Ahl Justine, dis à Georges de mettre 
nn couvert de plus, et le nom de monsieur 
Poligny à la droite de la maîtresse de la mai- 
son!... (A César.) Une femme charmante, 
lu verras; moi, je suis à sa gauche, côté dn 
cœur... (Aicr domestiquée.) Allez. 

I!§ sortant. 
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SCÈNE V!. 

CÉSAR , COLOMBF.T. 
césar. Mais, en vérité, je te regarde, je 
t’admire... ic lie te reconnais plus. 
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colombet. Ah ) c’est qu’ici, ta vois. . . pas 
«Je contrainte... pas de mines renfrognées. 
de la gaieté et du plaisir à discrétion. . . Frap- 
|iea le champagne... passez le punch... com- 
mencez la taise... et tire la liberté I 
césar, riant . Ha! ha! b? !... mais expli- 
que-moi !... 

coiOMBRT. Ilien — tu es ici pour t'amuser, 
amuse toi ! cela te distraira de tes chagrins 
d amour... ici on n’a jamais de. regrets, on 
n’a tpte des espérances !... 

césar. On est bien heureux ! mais tu me 
diras au moins oit je suis. 

colombet. (.liez la femme la plus aimable, 
la plus séduisante, la pins... ce qui ne i'etn- 
péche pas d'étre d’une sévérité... fort désa- 
gréable, (riant) arec l'idée de Justine... 
Ha! ha! ha! elle est charmante! 
césar. Mais je suis pour elle un inconnu. 
colombet. Je te connais, moi; je vais te 
présenter, cela suffit. 

César. Comment! mais tu es donc ici?... 
colombet. ici? mais pas mal, pas mal!... 
presque comme chez moi, c’est-à-dire comme 
je devrais être chez moi ! 

Césab. Ah ça, et ta femme? 
colombet. Chut!. , ici je n’en ai pas; je 
suis libre, je suis garçon... je respire à mon 
aise!... oh! cela t'étonne: si grave ce matin, 
et maintenant ti léger... c’est qu'il y a deux 
hommes en moi, l'un esclave, triste et maus- 
sade.. . c'est le mari. .. c'est ce que tu m’as vu 
tantôt; l’autre, libre, sans souci, sans femme, 
sans belle-mère surtout... et le voilà. 

césar. Alt! mon Dieu! mais tu paraissais 
heureux là-bas. 

coi.ombet. Oui, heureux, heureux I... 
l'homme le plus ennuyé, le plus enchaîné, 
le plus infortuné... que tu aies vu dans tes 
voyages... sut turc et sur mer! c’est que, 
mon pauvre César, tu ne peux savoir tout rc 
que j’ai sotifii rt depuis ce jour qui fut, comme 
on sait, le plus beau jour de ma vie ! 
césar. Depuis tun mariage I 
colombet. Et voilà ce que je ne pouvais 
te dire riiez moi, où tous mes pas sont épiés, 
où toutes mes paroles sont entendues I 
cÉs.vn. Eh quoil ta femme?... . 
colombet . Ma femme 1... oh I ce n’est pas 
elle: si elle était seule, je finirais paHui faire 
entendre raison. Mais sa mère, sa mère... lu 
sais, la vieille qui l’a prié poliment de... 
césar. Oui . . j'ai cela sur le cœur. 
colombet. lia! ha! ha! pauvre ami! je 
te vois encore sortir tout penaud... la drôle 
de figure! ( Chv.nneant de tan.) C’est un en- 
fer, vois-tu I 

césar. Mais aussi, quand on a .c maftiew 
d épouser une famille, on ne saurait prendre 
trop de précautions. One belle-mère! ce n'est 


pas trop de la moitié de Paris, les boulevards 
ou les quais, pour la tenir à distance... 

colombet. Obi si c’était à recommen- 
cer !.. . maïs on est si faible, si imprévoyant, 
sous la lune de miel - , on ne voit que le pré- 
sent, et le présent est si beau!... tout parait 
bien, tout plaît de la personne qu’on aime. .. 
Et puis ma femme était si jeune, j’étais en- 
chanté d'avoir auprès d’elle un guide, un ’ 
Mentor ! j’encourageais moi-même cetle dé- 
votion qui était une garantie de plus. Je l’ac- 
compagnais volontiers aux offices pour ne pas 
la quitter. J'ordonnais gaiement que l'on 
servit ni 3 igre trois fois par semaine... j'avais 
d'ailleurs des principes raisonnables qui s'ar- 
rangeaient de tout cela ; et je me mettais moi- 
même, sans m’en apercevoir, sous le joug 
de la belle maman, qui bientôt régna en 
tyran sur notre jeune ménage. Quand plus 
tard je voulus prendre d'autres habitudes... 
pas moyen ; il me fallut essuyer des sermons 
en quatre points, si longs, si ennuyeux, que, 
ma foi... j’aimai encore mieux rester an ré- 
gime ; je voulais par mouieut faire des obser- 
vations, sortir, m’amuser, secouer le joug 
enfin ; mais alors c'étaient des pleurs, des 
cris, des scènes... ce que je déleste le plus 
au monde ; tu sais, je n'aime pas les discus- 
sions : quand il faut se battre, je déserte. 
Aussi, |H>ur avoir la paix, j'ai pris un parti 
désespéré : c’est dette toujours de l’avis de 
nia belle-mère ; je lui appartiens ; elle me fait 
aller à droite, à gauche, comme un soldat; 
je mange à ses heures ; je vais où elle veut ; 
scs opinions sont les miennes; son journal est 
le mien. . . c’est ennuyeux, c’est bête, tout ce 
que tu voudras... niais .111 moins, je vistran- 
uillc, je jouis de sa confiance, que je jusli- 
e, comme tu vois. ..et j’ai du moins le plaisir 
do pouvoir l’euvoyer, bien bas, à tous les 
diables... c’csl un soulagement! 

CÉSAR. Ceci est grave. Mais voyons, n’y 
avait-il pas moyen, puisque ta femme est plus 
traitable, dis-tu, de balancer, par ton in- 
fluence de mari, l’influence de ta belle-mère, 
de vous entendre, pour vous révolter ensem- 
ble? 

colombet. Miséricorde! ma femme I... 
mais tu l'as bien vu, c’est encore pis ! Elle est 
de bonne foi, elle... au delà du cercle où sa 
mère l'a renfermée , il n’v a plus pour elle 
qu’un abîme, un chaos... Elle vit les veux 
baissés ; tout ce qui sort de ses habitudes la 
lait trembler ; la distraction la plus innocente 
que je lui oITre la fait rougir comme un péché, 
un gros péché.... Et si je te disais jusqu’osi 
Vont ses scrupules... tu ne me croirais pas... 
Elle a sa chambre à elle, où je n’entre pas 
toujours sans sa permission, c'est-à-dire sans 
la permission d n la bel! ■ maman ; car c'est elle 
qni dirige, ou plutôt c’est monsieur Mathieu 


Digitized by Googk 



LE MARI A LA CAMPAGNE. 


bureaucrate, envieux, insinuant, cafard, mê- 
lant à froid ses passions et ses intérêts. .. et 
nous apportant ici le despotisme dont il se 
plaint ailleurs... c'est tin contre-coup, il gou- 
verne ces dames ; moi, je ne viens que le qua- 
trième; je suis le maitre de la maison, mais 
un maître constitutionnel... je règne peu, et 
je ne gouverne [tas du tout. , 
césar . Mais c’est intolérable ! 
colombet. C’est révoltant! 

CÉSAR. C'est b n’y pas tenir ! 
colombet. Aussi, je n'y ai pas tenu. Ces 
principes que je respectais, ou me les avait 
rendus odieux. . . et un beau jour je m'échappai 
sans rien dire... on inc croyait au sermon! 
C’est un de mes cousins, Bacor, notre cama- 
rade, qui m’amena dans cette maison , où une 
femme charmante appelle tous les plaisirs avec 
autant de vivacité qu’on en met chez moi à 
les fuir. Il nie présenta gaiement comme un 
aimable provincial, riche célibataire... logé 
hôtel des Princes. .. où en effet j’ai loué un 
petit appartement pour me transformer en 
jeune éléganL Dès qu'on me laisse sortir seul, 
pour une conférence, un sermon, une re- 
traite, ou que je nie fais envoyer à notre ram- 
pagne sous un prétexte quelconque, alors... 

césar. Alors, c’est donc pour cela que tu 
m’as sacrifié ce matin ? 

colombet. Je sacrifierais mut pour leur 
échapper... Alors, ma foi, je laisse à la maison 
les idées tristes et sévères ; et je viens trouver 
ici la gaieté, la joie et les plaisirs... cejour-ià, 
vois-tu, c’est mon jour de congé, c’est mon 
dimanche, et je tâche qu’il y eu ait plusieurs 
dans la semaine. . . J 'en ai'encorc Un demain .. . 
un bal chez une femme charmante... ur.e 
autre.. . Cela fait deux dimanches, deux jours 
passés à la campagne. 
césar. Tu es fou ! 

colombet. Oh ! c’est uu bonheur que tu 
ne comprends pas , une jouissance qui t’est 
inconnue, uu sens qui te manque... J’ai été 
comme cela autrefois... avant mon mariage. 
Je croyais connaître la liberté, la gaieté... eh 

bien, non... je me trompais Pour bien 

comprendre la liberté, il faut sortir de pri- 
son ! Pour comprendre la gaieté, [tour sentir 
le bonheur, il faut avoir passé toute la se- 
maine entre ma femme et ma belle-mère, 
avec le respectable monsienr Mathieu pour 
vis-à-vis, et le reversi pour toute distraction. 
Essayes-en et tu verras... 

césar. Bien obligé! Ainsi tu n’as qu’un 
courage négatif, qui ne t’empèche pas d’être 
mené, là-bas, comme un imbécile? 
colombet. C’rat vrai. 

César. Comme' un niais qui n’ose pas dire 
un mot poo> des amis, car tu aslaissé fermer 
U porte à tous ceux qui t’aimaient, à tes ca- 
marades, ils me l’on dit, à leurs familles. 


*T 

colombet. Que veux-tu ! je n'aima pu ht 

tempêtes.. . 

césar. Et ta sœur, cette pauvre jeune 
fiiie si bonne, si gentille, qui s'accommode- 
rait si bien d’une vie plus gaie... 
colomrkt. Je ne dis pas le contraire. 
césar. Quand tu pont rais, d’un sent mo 
la rendre si heureuse I 

colomret. Ab! bien oui, un mot! j'en 
dirais cent que cela ne l'avancerait pas da- 
vantage... Au lieu qn’ici, je commande, je 
parle, je ris à volonté ; tout ce que je dia est 
charmant, tout ce que je fais est bien.... Tu 
dînes... je t’invite... Tu verras quel dtner. 
exquis! quels vins délicieux! Et ce soir au 
bai ! tu t’v amuseras, morbleu ! nous danse- 
rons, nous valserons. .. Alt! la valse! juge 
donc ! moi, à qui il n'est pas permis de pren- 
dre la main, de presser la taille d'Ursule, je 
valse , mon ami ! je valse ! oh ! c’est à en 
perdre la tète... 

césar. Ha! bal ha! haï ta me tais rire 
malgré moi. . . 

VVVIVVV VVVVWVV vVVVtUWSVVVVVVMtt VVVWWWVVWMmVVVWV 

SCÈNE VU. 

CÉSAR, COLOMBET, EDMOND. 
Edmond. Ferdinand! Ferdinand! abl vous 
êtes arec quelqu'un I 

colombet. Oui. .. un de mes amis. 
césah. Ferdinand! Il parait qu'ici Ut n'es 
plus Colombet? 

colombet. Non... Ferdinand... c’est plus 
gentil, c’est plus délicat... et cela ne peut 
pas me compromettre... 

EDMOND. J’apprends à l'instant que vous 
êtes arrivé, et il y a si longtemps que je ne 
vous ai va ! Comment se porte votre sœur 
Pauline?... ne m’a-t-elle pasonbliéîne vous 
a-t-elle rien dit pour moi? parlez donc! 
colombet. Mais vous parlez toujours. 
CÉSAH. Pardon ! nu je me trompe fort, ou 
c’est là monsieur Edmond. 
colomret. Lui-même. 

Edmond*. Monsieur, d’où savez-vous? qui 
vous a dit mon uom ? 

César. C’est mademoiselle Pauline... Oit ! 
ne craignez rien ! je ne suis pas un rival, un 
antant, mais un ami... J'ai reçu sa confi- 
dence; elle vous aime toujours... Et moi, 
j’ai juré qtic vous seriez son mari... 

EDMOND. Monsieur... Oh! si vuus saviez 
comme vous me rrndez heureux... Je ne 
vous connais pas... mais vous m'avez l’ait 
d’un bien honnête homme! 

cot.OMBET. Un amant malheureux, par- 
bleu ! entre vous il y a sympathie... 

EDMOND. Malheureux comme moi? 
césar. Non... oh! non... car on vous 

t éstr, Edmond, CoIobm*. 
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■ÙmL*. Maïs je ne m'attendais pas A tous 
trouver dans cette maison, avec ce mauvais 
•qjet... 

bdmon i>. Monsieur Colombet a bien voulu 
me présenter, et j’ai accepté avec joie, pour 
le rencontrer quelquefois... puisqu’on m'a 
ebassé de chez lui.. . pour causer en secret de 
Pauline, que j’aime tant!... Je sais qu’il lui 
parle de moi, qu’il me défend près de ces da- 
mes avec courage. 

CÉSAR, riant. Plalt-ilî II vous a dit?... 
colombet *. Bien ! bien 1 nous causerons 
de cela plus lard ... Ab ça ! ne va pas uie tra- 
hir j je compte sur ta discrétion comrno sur ia 
sienne. 

César. Sois tranquille ! je suis muet ; mais 
je me réserve de te gronder plus tard. Trom- 
per ta pauvre petite femme, à qui je m’inté- 
resse maintenant comme à ta sœur, comme 
à toi, comme !i vous, mon jeune ami... c’est 
rnall 

EDMOND. C’est ce que je lui dis toujours. 

^ colombet. Ah bah 1 laissez donc aujour- 
d’hui le péché, demain la pénitence... Atten- 
tion! la maltresse de céans... Je représente. 
Tu vas voir comme on reçoit mes amis... 

WWWMlVVVMVMVHVl A « VAAAWAVAAAVAAAV, A AA. VIA 1 VAAVAAAA A AA AV 

SCÈNE VIII. 

CÉSAR, COLO.V1BET, M- DE NO II AN, 
EDMOND. 

CÉSAR, à part. Allons, voilà un ménage 
désuni, perdu!... Mais, morbleu I nous ver- 
rons 1... 

m™ de nohan. Eh! mon Dieu! mes- 
sieurs, que faites-vous donc ici? 
césar. Celte voix! ciel!... 

M’“* de NOIIAN. On a besoin de vous, 
monsieur Ferdinand, rien ne marche. 

colombet. Oh ! d'abord, madame, per- 
metlez-moi de vous présenter l’ami que je 
vous annonçais tout à l’heure. 

M”' de noiian. Vous savez que vos amis... 
(A part.) Monsieur César!... 

CÉSAlt, saluant. Madame I... 
colombet. Un charmant garçon, qui a 
des chagrins de cœur, et scs chagrins, il vient 
les oublier dans votre salon. .. 

césar. Où l’on oublie vite le passé, je 
crois... 

M m# de noiian. Eh! mon Dieu! n’cst-ce 
pas ce qu’on a de mieux à faire ? 

colombet. AhI oui... comme de s’étour- 
dir sur le présent... quand il est triste, et... 
[St reprenant virement.) Mais pardon, belle 
dame, votre service me réclame, et pour 
vous je ne me ferai jamais attendre*. (Bas, à 
César.) N’cst-cc pas, mon ami, qu’elle est 
charmante?... 

’ César, Colombet, Edmond. 

" Edmond, C*sar, Coiomto, Mw Oo Soiao. 


césar. Oui, oui... parbleu!... 

colombet. Le cœur malade, percé d’ou- 
tre eu outre par une coquette. 

m" de nouan. Monsieur est homme saus 
doute à se faire une philosophie?... 

colombet. Oui... ici, mou cher, noua 
sommes tous des philosophes. 

Il sort. 

EDMOND, bas, à César. Excepté moi, qui 
u’espére plus qu’en vous... 

Il suit Goiombct. 
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SCÈNE IX. 

CÉSAR, M" e DE NOIIAN. 

césar. De ia philosophie, madame!.... il 
est heureux d’en avoir, car près de vous, et 
plus que jamais, je le vois, cela peut être né- 
cessaire... 

M“ de nohan. Monsieur... j’étais sdre 
que vous commenceriez par uue querelle... 
pour reprendre la conversation où vous l’a- 
viez laissée! 

césar. Pardon, madame... croyez bien 
que si j’eusse pensé qu’on m’amenât chez 
vous, dans votre maison... 

M m " de nohan. Je vous crois... Et sans 
doute vous n’avez pas voulu, comme suit e- 
fois, épier ma conduite, me poursuivie de 
vos soupçons. .. 

CÉSAlt. Oh ! madame, je n’ai plus le di oit 
d’élre jaloux ! 

M"* de nohan. Ce droit-là, monsieur, l’a- 
vez-vous jamais eu ? On n’est jaloux quu de 
ceux qu’un aime. 

césar. Et je ne vous ai jamais aimée!... 
non, madame! je m'abusais... Pauvre foui... 
Je n’avais qu’uu plaisir, c’était de vous voir; 
qu'uue ambition, c'était de vous plaire; heu- 
reux d’un mot, d'un regard ; tremblant rie 
vous perdre... Jevous offrais mon cœur, mon 
nom, ma vie tout entière... Qu’est cela, je 
vous prie? Ah! mon ami Ferdinand, à la 
bonne heure... voilà un amour bien vrai, uii 
dévouement bien sûr; il ne vous trompe 
pas, lui... 

M m0 DE nohan. Non, certes, monsieur... 
c’est un honnête jenno homme qui me res- 
pecte trop pour me fatiguer de sa jalousie 
comme. . . 

césar. Comme moi... achevez... J'avais 
tort, sans doute. Mais vous avez donc oublié 
qu’après m'avoir juré un amour que je de- 
vais croire sincère, vous vons faisiez un plai- 
sir de m’affliger sans cesse, de tourmenter 
ce cœur qui ne battait plus que pour vous! 
Et lorsque je souffrais,. lorsque j'étais inal- 
beureux, un sourire moqueur venait m'écra- 
ser encore du triomphe de mes rivaux! 

M'”* DE NOHAN. Vos rivaux ! mais vous 
n’en aviez pas... et cés querelles qui me 
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compromettaient sans cesse... ce duel, qui 
fut un scandale pour moi... jusqu’à votre 
départ précipité, quand notre mariage était 
annoncé à mes amis, aux vôtres... convenez- 
en, monsieur, tout cela ressemblait à de la 
haine plutôt qu't de l’amour... 

césar. Je sentais que ma présence était 
pour vous un supplice... 

M** de nohan. Qui vous l'avait dit, mon- 
sieur? 

césar. Que nous ne serions jamais heu- 
reux. 

M'"* DE NOHAN. Permis à vous de le croire. 
césar. Et je partis pour vous oublier j je 
ne rroyais pas que ce fût aussi difficile. 

M*' DE NOHAN. Monsieur I 
CÉSAR. Mais j’y parviendrai... F.t déjà, 
cette rencontre que je n’ai pas cherchée... 
l’aspect de votre bonheur. . . 

M”* de nohan. Oui, si le bruit et les fêtes 
peuvent le donner... je suis heureuse ; j’ai 
• retrouvé à Paris un monde que j’aime... des 
amis qui me sont fidèles. J’ai cherché à m’é- 
tourdir sur des chagrins, sur des peines qni 
vous rappelaient sans cesse à ma pensée. 
césar. Madame. .. 

M“" de nohan. J’ai réussi, peut-être an 
delà de mes vœux... Je pois être blâmée par 
qui ne sait pas me comprendre... mais que 
m’importe, s’il me comprend, lui... 

César, souriant. Ferdinand, mon ami... 
m“* de nohan. Oui, monsieur, votre 
am’... et je vois bien quu l’amitié vit de 
contrastes... Avec lui, point de soupçons, 
point de querelle#; il ne s’effraye point des 
hommages dont je suis entourée; il croit à 
tnon amour; il est de toutes mes fêles, de 
tous mes plaisirs qu’il aime à partager. 
césar. Ab I c’est un homme parfait ! 

M“ DK N01IAN. Je ne dis pis cela... mon 
Dieu I Des hommes parfaits, il n’y en a pas. 

césar. C’est un avantage que vous avez 
sur nous, mesdames. 

M m " DE NOtlAN- Mais il a ce qui me plaît le 
plus, l’art de ne jamais me contredire. 11 est 
complaisant, aimable, et d’une confiauce I 
Enfin, it possède toutes les qualités que je 
désire, et que vous n’aviez pas... Vous voyez 
bien, monsieur, que c’est le mari qu’il me 
faut. 

r.ÉSAn, retenant un (cia t de rire. Lemaril 
li sera votre mari? 

ai"'* de nohan. Mais... si joie veux..*. Et 
il tic fallait rien moins que cet air de doute 
pour lii’y décider tout à fait. 

césar. Veuillez recevoir mon compliment, 
madame. 

M'"' DE NOHAN. C’est à lui qu'il faut ic 
faire... Kl dites-lui bien qu’en lui donnant 
mou cicur et ma main, je récompense en 
lui... 


césar. Les qualités que je n ! ai pu. . . c'est 
convenu. 

M"” de nohan. Certainement.. (A part.) 
Je suis sûre qu'il étouffe de dépit! tant 
mieux I 


SCÈSE X. 

Les Mêmes, JUSTINE. 

JUSTINE. Pardon si je dérange madame t 
mais il y a là deux personnes... deux darnes. 

M” de nohan. Faites entrer dans le salon. 

JUSTINE. Elles né sont pas invitées à la 
fête, mais elles désirent parler à madame. 

Il”* de NOHAN. Alt I c’est juste!... mon- 
sieur... 

césar. Je vous laisse recevoir ces daines. 

M'"' DE nohan. Vous n’étes pas jaloux? 

césar, souriant eJ à mi-voix. Non... pas 
même de votre mari. . . 

m“* de nohan. Monsieur... 

césar, à part. C’est égal... je suis bien 
aise d’être venu. 

M'"" DE NOHAN. Quel regard moqueur!..., 
quel air d’irouie 1 (A Justine, qui se rappro- 
che.) Faites entrer... Iles dames de charité! 
elles prennent bien leur temps... 

SCÈNE XI. 

JUSTINE, M™ 1)K NOHAN, M“ D’AIGUK- 
PEUSK, UfiSLLE. 

m"* d’aigueperse. Vous savez, madame, 
quel devoir nous amène auprès de vous.. . et 
notre circulaire que vous avez reçue. .. 

M~ de nohan. Oui, mesdames. 

URSULE, à part. Elle ne me Toit pas. 

M”’ DE NOHAN. Et je Vons remercie de me 
donne rrette occasiou de faire un peu de bien. 
Eh! mais... je ne me trompe pas... Ursule! 

URSULE*. Elle m’a reconnue... Henriette! 

jr»* d’aicceperse. En effet, madame, 
vous connaissez ma fille... 

M'”* de nohan. Oh ! il y a longtemps..... 
lorsque nous suivions ensemble des rours, où, 
si jeune encore, elle se faisait remarquer par 
line sagesse cvcmplairc. . . 

URSULE. Et vuus, par votre esprit et votre 
gaieté. 

M”* de nohan. Je me disais aussi... ma- 
dame d’Aigtiepersc !... mais je connais ce 
linm-là !... 

Ursule. C’est comme moi!... je n’avais 
point oublié qu'llcnriette était devenue ma- 
dame de Nohan... J’étais sûre qn’elle me 
saurait gré de l’avoir placée snr ma liste. 

• J j lé r, J!«f lit 1 Nj.imi, L'rvutv, Ji“>< d'Aigiwpw». 
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M“' db Non an. Sans doute... et plus que 
tous ne pensez.. . Mais asseyez-vous donc !... 
Justine... 

il"’ d’aigueperse. Non, de grâce... il 
faut que nous vous quittions; nous sommes 
pressées... Il y a dans cette maison même 
une dame... la marquise de Sennebon ! 

M“ DE NOHAN. Ma voisine nne dame 

très-respectable qui aime peu les plaisirs de 
ce monde. 

Justine, à fart. Aie ! elle ne fera pas 
notre éloge! 

M“* d’aiguepebse. On a dû nous annon- 
cer chez die... et nous allons... 

«”• de NonAN *. Oh ! con... non... vous 
irez seule... Laissez-moi Ursule... un mo- 
ment... I,e temps de rendre votre visite chez 
la vieille marquise ! 

M“” d’aigueperse. Mais... 

URSULE. Ma mère... je vous en prie... 

M“' d’aigueperse. Puisque vous le vou- 
lez... je vous laisse et je reviens pour re- 
cevoir votre offrande. 

de nohan. Elle sera prête.. . Justine, 
annoncez madame... Oui, mon offrande et 
celle de tous mes amis... 


SCENE XII. 

URSULE, M- DE NOIIAN. 

DE nohan, à part. Madame d’Aigue- 
perse a toujours la figure sévère comme 
autrefois!... I Haut.) Eh bien ! ma chère 
Ursule, nous n’avons qu'un instant pour nos 
confidences. . . Êtes-vous mariée ?. .. 

URSULE. Mon Dieu 1 oui!... 

_m“* de nohan. Comme vous dites cela 
tristement I Je ne sais trop si je dois vous 
féliciter ou vous plaindre. 

urscle. Oh ! mon mari est bon Je I 

t’aime... de toute mon âme... mais ma mère 
le trouve trop léger, trop mondain... heu- 
reusement qu’avec de bons conseils... 

M" de noban. Ha! ha! ha! vous voilà 
fjâen I... toujours un peu prêcheuse! 

URSULE. Et vous, toujours un peu folle ! 
Vous êtes heureuse, madame de Nohan !... 

M m * DE NOBAN. Je Suis veuve !... 

Ursule. Comme vousdites cela gaietnen l!. . , 
M 1 "' DE nouan. Non ! j’ai pleuré mon 
mari... raisonnablement A tout prendre, i 
c’était un fort honnête homme, mais triste, ( 
boudeur... et toujours prêt à me reprocher 
ma gaieté, mon goût pour les plaisirs ! 
ursule. Sic’étaient desplaisirs défendus? 
u ra * de noiian, riant. Lies plaisirs défen- j 
(lus!... le bal, le spectacle, le monde ! 

Ursule. Il avait raison peut-être. 

* Juin», Ursula, M“* daNalia i, \l»« d'Aigurptr-r. 


de nouan. Comment !... mais vous- 
même ?... 

URSULE. Je n’y vais jamais!... 

M me DE NOBAN. Jamais?... et cela amuse 
votre mari? 

URSULE. Oh! d’abord, il avait d’autres 
idées, d’autres projets... il voulait me cou - 
duire dans les fêtes que vous aimez. Rien ne 
lui eût coûté pour me parer, pour que je 
fusse partout la plus belle... 

M”'’ DE noiian. Vrai?... mais c'était un 
ange que cet homme-là ! c'était le mari qu'il 
me fallait !... 

ursule. Si ma mère vous entendait !... 

Oh ! moi, .cela tue faisait peur... car je n’au- 
rais rien pu lui refuser, et je sens que je me 
serais damnée avec lui !.. . Heureusement, 
on lui a fait comprendre que ce genre de vie 
n’était pas convenable. . et aujourd'hui il 
est tout à fait rangé., comme nous... 

xt m ' de NOBAN. Eli bien 1 moi, j'ai résisté... 
mon mari m’a fatiguée de scs sermons, sans , 
pouvoir inc convaincre. Il m’a rendue mal- 
heureuse sans en être plus heureux... En 
luttant sans cesse contre mou ainnur pour le 
monde et les plaisirs, il n'a réussi qu’à me 
les faire aimer davantage. . aussi, j’en con- 
viens... si, depuis mon veuvage, j'ai été 
quelquefois un peu folle, lin peu inconsé- 
quente, c’est à lui que je l'ai dû... 

URSULE, tin peu effrayée. Vous dites?... 

«■* de nohan. Oh ! tien ! rien I... je me 
remarierai... il le faut... J'ai besoin d’un 
guide, d’un ami... mais je veux un mari qui 
ne soit ni maussade ni jSloux... qui aime 
le monde comme moi., qui s'entoure de 
plaisirs comme moi... qui. en un mot, ne 
ressemble en rien au premier... et ce mari- 
là, je l'ai trouté... 

URSULE. Vous allez-vous remarier à quel- 
qu’un que tous aimez? 

M 1 ™ de noban. Oh ! que j'aime .. je n’eu 
suis pas bien sûre., depuis une heure sur- 
tout .. depuis... (Mouvement d'Ursule.) Oh ! 
rien, rien... je me remarierai... il le faut... 
et alors, ma chère Ursule, nous nous rever- 
rons souvent 

ursule. Oh ! non... ma mère s’arrange- 
rait peu de cette vie dissipée... Mon Dieu 1 
elle ne vient pas !... 

w” DE nohan. Ne tremblez donc pas!... 

Je veux vousconvcrtir... vous partagerez mes 
plaisirs , comme en ce moment tous me 
faites partager les vôtres. Il y a du bon de» 
deux côtés... et s'il n’était pas trop tard 
pou rvous inviter à mon bal de ce soir... 

Ursule, effrayée. Un bal !... vousdonnei 
an bal !.... 

M” Di; nohan. Toutes les semaines... 
ursule, avec effroi. Adieu ! je crois eu- 
tendre.. 
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M" ut ROHAN. Eh ! mais... vous ne me 
quitterez pas ainsi... .le quêterai pour vous 
dans mon salon... et je vous prouverai du 
moins qu'au milieu de nos j eux et de nos 
fêtes on comprend aussi les vertus que vous 
pratiquez si bien... 
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SCÈNE XIIJ. 

Les Mêmes, CÉSAR. 

césar, à purl. Oh ! leur gaieté m’est in- 
supportable!... 

M" DE son AN. Monsieur.. J où donc allez- 
vous ainsi ?... 

césar. Pardon, madame... au milieu de 
ce bruit, de celte foule... 

ubsui.e. Eh ! mais, c’est luit... 

César. Que vois-je !... grand Dieu ! vous 
ici, madame? 

m*’ de nohan. Quoi donc ? qu'y a-t-il?... 
vous connaissez madame? 

césar. Oui., .en effet.. . et ma surprise !... 
(A pari.) Ah ! le malheureux !... 

lrsole. Monsieur est un ancien ami de 
mon mari... 

ai”* de nohan. Alt ! je ne m’étonne pas si 
les principes sévères... 

césar, à pari. Que dit-elle?... 

Ursule, d pari. Elle ne sait donc pas... 

M"‘ de nohan, bas , à Ursule, [in jaloux 
que j’aimais, un de mes adorateurs malheu- 
reux... (Mouvement d’ Ursule.) J’en ai beau- 
coup... (Haut. ) Pardon, ma diète amie... 
je ne crains plus de vous laisser seule... mais 
lorsque je vais quêter pour le malheur, mon- 
sieur, j'espère, ne vous dira pas trop de mal 
de moi... ne fùl-cc que par charité chré- 
tienne 1 

Elle sort. 
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SCÈNE XIV. 

CÉSAR, URSULE. 

Ursule, à part. Des principes sévères... 
monsieur César !... 

CÉSAlt, virement. Madame! 

URSULE. Ah ! monsieur. 

CÉSAlt. Madame de Milia» ne sait donc 
pas votre nom?... le nom de votre mari?... 

Ursule. Le nom de mon mari? me l’a-t- 
elle demandé? 

césae. 'Ton... oh! non... je ne le crois 
nas... Mais vous, madame... que venez-vous 
faire ici ?... 

URSULE. J’y viens avec ma inèrc! 

césar. Madame d'Aigueperse? 

Ursule. Elle est dans la maison. . je l'at- 
tends... 

césar. Madame d’Aigueperse.. elle est . 


CAMPAGK E. *1 

elle va venir .. {.I pari.) Abl s’il se trouve 
face à face... (Haut.) Et votre mari? 

URSULE. Il est à la rampagne. 

césar. A la campagne I... vous en êtes 
bien sûre ?... 

Ursule. Sans doute... mais pourquoi?... 

césar. Ah! c’est que je croyais l’avoir vu 
au milcu de quelques joyeux amis ! Je nie 
serai trompé. . . n'est-ce pas, madame ? 

URSULE. Assurément, monsieur... 

CÉSAR. A moinsqu'ii n’ait profité... d'nn 
moment de liberté... pour rester à Paris... 
en secret... et tromper gaiement la tyrannie 
de sa belle-mère et de sa femme ! 

URSULE. Monsieur.. . monsieur... 

CÉSAR. Toutes les tyrannies sc ressem- 
blent... elles font des malheureux ou des 
hypocrites. 

Ursule. Je ne vous comprends pasl 

césar. Eh bien ! madame. (A pari.) C'est 
le seul moyen de nous sauver tous! (Haut.) 
Si, dans un monde qui lui est interdit par 
vous, par votre mère, il jouissait de cette 
liberté... de ces plaisirs... qu’on n'aime ja- 
mais plus que lorsqu’on en est privé... Si, 
griiee à cette surveillance qui le blesse et te 
fatigue, il cherchait, loin de vous, un bon- 
heur qu’il devrait trouver chez lui !... (l/r- 
sule le regarde.) Ah! sous ce rapport-là. 
entre nous... ce pauvre Colombe! n'est pas 
gâté!... 

Ursule. Monsieur. .. je remplis mes ae- 
voirs. .. 

césar. Oui, bien, très-bien !... trop bien, 
peut-être... mais il y a autre chose dans la 
vie... Oui, madame, uu ménage n'est pas 
un couvent... et telle conduite... parfaite 
pour le cloître, est un contre-sens daus le 
monde... Oh ! cette vie, à laquelle vous vous 
condamnez, vous plaît, vous convient vous 
y êtes habituée dès l'enfance... A la bonne 
heure... mais Colombe!.. . c’est bien diffé- 
rent. Avant son mariage, il a goûté des plai- 
sirs, des distractions delà société. El croyez- 
vous avoir pu tout à coup l'en priver impu- 
nément?... le renfermer dans l’austérité de 
votre maison ? le confisquer au profit de ma- 
dame votre mère et de monsieur Matthieu î 

URSULE. Monsieur! monsieur! je ne sais 
ce que Tons voulez dire... assurément, mou 
mari m'ainte trop pour se plaindre... 

César. Et à qui voulez-vous qu’il si 
plaigne? à vous!... Mais vous-même , êtes- 
vous bien pour lui ce que vous devriez être? 
Si j’en cruis ce que j'ai vu... ce que les cou- 
lidcnces de Colombcl oui pu m'apprendre .. 

URSULE. Ses confidences!. . Il vuusadil?... 

césar. Que vous êtes IHie trop dévouée.. 
La volonté de votre ntère passe avant celle de 
votre mari. I! a une femme jeune, jolie... 
t.' 'atteint:- 1 d'Ursule.) Pardon... je ne vis 
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pu cela pour von* faire de fa peine. Et je le 
répète. . . une femme jeune et jolie qu’il vou- 
drait chérir tout & sou aise, tout seul et à sa 
guise. . ■ Et madame d'Aigueperse est toujours 
là en tiers... c'est désagréable .. On lui en- 
lève jusqu'à votre amour... le seul plaisir 
qui puisse lui faire oublier tous les autres . . 
Et tous les autres , s'il les cherche ailleurs , 
peuvent lui faire oublier jusqu’à celui-là !... 

URSULE- Oh! monsieur, c'est impossible!... 
Il a des idées trop sages, trop honnêtes... 
Il est trop heureux, oui, monsieur, trop heu- 
reux, pour chercher ailleurs, comme vous le 
dites... 

césar Permettez... Je signale un dan- 
ger... qui est uue leçon peut-être... 

Ursule. Il est à la campagne. . où il pense 
à moi, à ses devoirs. 

SCÈNE XV. 

Les Mêmes, COLOMBET. 

Il cotre gaiement sons voir Ursule cachés par César. 
colomrlt, d la cantonade. A tablai 
à table!.. .qui m'aime me suive!... Edmond! 
César!... (A César.) Viens donc, caromio... 
Le coup d’œil est magnifique... 

Ursule. Oh ! je me trompe 1 ce n’est 
pas!,.. 

colombet, cAantant: 

« Ont esclaves ornaient ce superbe festin, 

» Et dans des vases d’or a 

URSULE, «e montrant. Mon mari!.. 
colombet. Ah! baltl ma... 
unsut-E*. Monsieur... monsieur... que fai- 
tes-vous ici t 

colombet Pardon, chère amie I C’est ce 
que j'allais... vous demander... 

césar. Oh! madame est venue pour une 
œuvre charitable... 

colcmbet. Ah! tous êtes ici pour... Au 
fait, la circulaire... commccela se trouve!... Et 
moi aussi, je quête. 

URSULE. Non, monsieur... non... je sau- 
rai pourquoi vpus m’avez trompée! 

colombet. N'allez pas croire... J’ai des 
raisons... morales... 

ubsule. Je ne vous les demande pas .. 
colombet. Bonne petite femme! 

Ursule. Colombet !... Emmenez - moi , 
monsiebr... Emmcnez-moi! Oh! j'élotille 
dans cette maison... Partons... 
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SCÈNE XVI. 

Les Mêmes, M"* DE NOHAN, EDMOND**. 

Elle apporta sa bourse pleine d'or, Edmond lui donne 
ta main. 

M”* de nohan. Comment, partons!... Qui 
rst-ce qui nous quitte ainsi ? 

• U rente, Colombet. César 
* Colombet, Ursule. de Nohan. Edmond, César. 


Edmond. Je ferme toutes les portes!.. 
COLOMBET, à fart. Madame de Nohan!... 
césar, à part. C’est cela! Il y en aura 
pour tout le monde. 

EDMOND. Que vois-je!... madame... 
UBSULE. Monsieur Edmond!... (i part.) 
Ah! mon Dieu ! il n'y a que de mauvais sujets 
ici!... 

m"" de nouas , les regardant tous. Mais 
qu’est-ce donc!... 

ubsule. C'est moi, madame, qui m’éloi- 
gne... d'une maison... 

M“* de nohan. Où vous n'avez que des 
amis... et je vous rapporte une bourse bien 
garnie. . . 

colombet. Permettez!... madame par- 
tait... et je... 

M”” de NOHAN, d part , à Ursule. C’est 
lui... Le jeune homme dont je vous ai 
parlé... qui voudrait m’épouser... 

Ursule. Mon mari!... 

M m * de nohan, regardant Colombet. Son 
mari!... 

- colombet. Madame... 
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SCÈNE XVII. 

JUSTINE, COLOMBET, URSULE, 
M- D’AIGUEPERSE, M“* DE NO- 
IIAN, CÉSAR, EDMOND. 

M m * d’aigueperse, à Justine. Ne prévenez 
personne.. . Je pars.. . 

EDMOND. Madame d'Aigueperse... 
colombet, à part. Je suis mort... 
Justine. Mais, madame, ce sont des ca- 
lomnies de cette vieille dame I 
st“ d’Aigueperse. Laissez moi. . . ( Venant 
A Ursule.) Ma fille... venez... nous troublons 
des plaisirs, une fête, et ce que je Tiens d'ap- 
prendre ..Ah! mon gendre!... 

JUSTINE, dpart. Son gendre! 
colombet, à part. Je ne pouvais pas 
l'échapper. .. 

M 1 "' D’AIGUEPERSE. Mon gendre à Paris... 
Ici!... 

colombet. Moi-même, ma chère belle- 
mère... moi-même. (J part.) Pas moyen de 
nier, quand on sc trouve face à face. 

M'“' D’AIGUEPERSE. M’cxpliquerr Z-YOUS? 
colombet. Oh! rien de plus facile... Je 
passais... en passant... Enfin , vous compre- 
nez. „ 

Ursule. Oui, ma mère, oui., comme 
nous venions de nous arrêter chez madame, 
mon mari. .. a reconnu notre voilure.. . et il 
a voulu nous offrir son bras. 

Justine. Son mari!... 
colombet, rivement. Voilà 1 
césar, d part. Eh bien ! elle ne ment pas 
mal. 
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HT d'aiguepebse. Vous êtes bien émue , 
ma fille ! 

césar. Ah! madame 1 
m 71 ’* d’aiguepebse. Que vois-je!... mon- 
sieur... (César/a salue.) Monsieur Edmond! 
c'est justel... un danseur !... 

EDMOND. Oui, madame, je venais... Trop 
heureux... [A fart.) Je ne sais que dire... 
CÉSAR, bat. Poltron!... 
m“* d’aigoeperse. La rencontre est heu- 
reuse.. et mon gendre... 

colombet. Oh! moi... je suis monté tout 
naturellement. .. Il la première vue , rela 
peut paraître extraordinaire... mais il la fin 
tout s’explique... Et j’ose espérer que ma- 
dame voudra bien me pardonner. 

H® 1 de NOHAN. Quoi donc?... une cir- 
constance qui m’a procuré le plaisir de re- 
voir ma chère Ursule et de connaître son 
mari!... (Bat, à Cétar.) Ali ! monsieur, que 
c'est uial de m’avoir caché... 

m 777 * d’aiguepebse. Mon gendre, partons, 


« 

et ne dérangeons pas plus longtemps ma- 
dame, que son bal réclame!. ..En carême!... 

«“• de nohan. Madame, vous oubliez 
votre bourse et nos offrandes... que le mal- 
heur ne refusera pas!... 

César, y mettant une pièce d'or. Y com- 
pris la mienne !. . . monsieur Edmond. . 

edmond. Certainement.. . La mienne aus- 
si. .. Cela portera bonheur peut-être. .. 

césar , Ici regardant tout. A tout le 
monde!... 

colombet, à part. Je reviens dans u« 
instant et je saurai... 

URSULE. Monsieur Colombet.. . 

M m * d’aigueperesse. Mon gendre!... don- 
nez le bras à votre femme. 

M 777 7 de nohan, bat à Cétar. Restez I... 

Justine donne en souriant le chapeau à Colombet, que an 
femme emmène. César regarde 51** do Nohan, qui pa- 
rait trèvémue; il lui baise la main. Edmond salue M™* 
d’Aiguepcrse , qui les regardo d’un air de dédain. Le 
rideau tombe. 
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ACTE TROISIÈME. 


Même décors qu’au premier acte. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

PAULINE, seule. 

Allons, tout est fini... mon frère m'aban- 
donne. Ursule se renferme chez elle... et ce 
bon M. César n’est plus là pour me proté- 
ger !.. .Je le vois bien, à moins d’un miracle, 
il me faudra épouser le neveu de monsieur Ma- 
thieu!... Ab! dansmon désespoir je nesais... 
Si, du moins, ce pauvre Edmond était là pour 
fne conseiller. . . mais je ne le verrai plus! 
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SCÈNE U. 

PAULINE, CÉSAR. 

césar. Ma foi, dussé-je me mettre en 
guerre avec toute la fabrique... (L aperce- 
ront.) Pauline!... 

■ PAULINE. Monsieur César I... Ah! c’est le 
ciel qui vous envoie... .Mais comment osez- 
vous, après ce qui s’est passé hier?... 

césar. Oh! parce qu'on m'a... un marin 
ne rccnle pas pour si pcnl... mais, depuis 
mon départ, que s' est-il passé ici?.. . 

Pauline. Des choses bien singulières. . . je 
n'y comprends rien! D'abord, hier au soir, 
mon frère, que je croyais à la campagne, est 
revenu avec ces dames... et ma belle-sœur 
n’a pins voulu le laisser partir... ce qui a 


amené entre elle et sa mère une bonne petit* 
querelle... c'est la première. 

césar. Tant mieux ! il y a commencement 
à tout... Après? 

PAULINE. Alors, Ursule est rentrée chez 
elle toute en larmes, emmenant son mari, qui 
la suivait d’assez mauvaise humeur... 

césar. L’ingrat! 

PAULINE. Madame d'Aiguepersc est restée 
à jouer au piquet avec monsieur Mathieu, 
qu’elle a fait enrager toute la soirée. Quant 
à lui, il a mangé une assiette de petits gâ- 
teaux, il a bu cinq ou six verres d’eau sucrée, 
tout en me grondant par contre-coup... Et 
quand je me suis retirée pour me coucher, 
ils se disputaient tout à fait l — Aussi j étais 
plus gaie, plus heureuse qu'à l’ordinaire. .. 
D'abord, parce que, lorsqu'on se dispute, on 
s'occupe moins de moi... Et puis, cela fait 
du bruit... cela m’amuse . Il me semblait que 
nous avions quelque chose de nouveau. . . Ab 1 
tant mieux !. . . ne fût-ce que pour nous chan- 
ger un peu!... 

césar. Mais aujourd’hui... ce matin... 

Pauline. Ursule était moins triste... mats 
quand mon frère est sorti... car il est sorti 
trois fois. 

césar. Oui , je sais... 

Pauline. Ah ! vous savez?... Eli* était 
alors d’une inquiétude... 
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CÉSAR . Bl.no!... 

Pauline. Elle a môme écrit un billet... 
césar. Que j'ai reçu... 

Pauline. Vous! 

césar. Continuez... La belle maman... 
PAULINE. Oh! pour elle, la nuit a été mau- 
taise... Elle gronde toujours... et tout à 
l’heure elle tient de me signifier que mon 
. mariage était décidé, ctque, pour fixer le 
jour, nous dînions aujourd'hui chez la soeur 
de monsieur Mathieu... la mère de ce pré- 
tendu... 

césar. Que vous n'épouserez pas. 
PAULINE. Vous croyez!... 
césar. JeTespère du moins... car je re- 
tiens ici pour vous rendre à tous la paix et 
le bonheur... 

Pauline. Ah ! monsieur César, c’est bien 
b vous... vous aurez de la peine! ... 

césar. Peut-être... mais il faut me se- 
conder. 

Pauline. Oh! de tout mon cœur ! Parlez... 
que faut-il faire! 

césar. D’abord, m'obéir en tout... et 
pour commencer, quand on vous apportera 
une toilette de bal, qui déjà devrait Cire ici... 
vous la mettrez tout de suite. 

PAULINE. Une toilette de bail... 11 n'en 
est jamais entré ici, je n'ai jamais dansé 
qu’en face de moi-mêuic... devant ma glace. 

césar. Eh bien, vous danserez avec quel- 
qu'un qui vous aime I 

PAULINE. Avec monsieur Edmond!... 
César. C'est vous qui l’avez nommé. 
Pauline. Oh! mousieur, ne dites donc pas 
des choses pareilles)... cela fait mal!... 
CÉSAR. Vous danserez avec lui... 

Pauline. Mais quand ! 
césar. Ce soir. 

PAULINE. Où donc! 
césar. Ici. 

Pauline. Ah ! vous voyez bien I vous vous 
moquez de moi. C’est im'possiblél 

césar. Impossible!... Laissez donc!... 
Difficile, je ne dis pas... mais nous autres 
marins, quand nous avons résolu quelque 
chose, nous y tenons., . nous sommes entê- 
tés! 

* PAULINE. C’est-à-dire, que vous avez du 
caractère... c’est très-bien !... 

césar, .l 'ai promis que mon ami Colom- 
bet serait heureux dans son ménage ! 
PAULINB. Vous l’avez promis... à qui! 
CÉSAR. Oh ! cela, c’est mon secret.. . je l’ai 
promis, et il le sera!... que sa femme lui 
donnerait un bal, et elle le donnera... 

Pauline. Que madame d’Aiguepersc l'ou- 
vrirait!... 

CÉSAR, de meme. Pourquoi pas?... quand 
elle devrait danser avec monsieur Mathieu... 


Pauline. Et moi je ne crois à rien dctoui 
cela... et tant que je n’aurai pas vu, là... de 
mes propres yeux vu... 

césar. Eh bien, tournez-vous... et voyez 
votre danseur ! 
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SCfcNE III. 

EDMOND, PAULINE, CESAR. 

PAULINE. Edmond! 

Edmond. Ma chère Pauline ! Enfin je vous 
revois!... 

PAULINE. Vrai! c'est vous!... c’est bien 
vons! mon Dieu! qu’il va longtemps... 

EDMOND. Oh ! moi, je vous vois, quand 
vous sortez. . . caché derrière uu pilier de l’é- 
glise, où je vous suis tous les jours!... 

Pauline, lii, voyez-vous! et l’on dit 
qu'il n’a pas de principes!... 

Edmond. Et vous m'aimez encore!... mal- 
gré le neveu de monsieur Mathieu ?. .. 

PAULINE. Je crois au contraire que c’est à 
cause de lui ! Mais vous ne craignez pas qu’on 
vous chasse de cette maison !... 

Edmond Moi, craindre... quand jesuisprès 
de vous!., il n'y a rien que je ne brave... rien. 

CÉSAR. Voici madame d’Aigucperse! 

PAULINE et EDMOND. Ah 1 

Us veulent fuir, C&ar les relient. 

césar *. Iîh non, restez, mon brave! et 
de peur d’une nouvelle alerte, dilcs-moi 
bien vite ce que vous avez fait. 

EDMOND. Vos ordres ont élé ponctuelle- 
ment exécutés, vos lettres remises dès hier... 
'fout sera prêt en moins d’une heure, et vous 
aurez n i lopins joli petit bal. 

PAUI.ine.Uo bal! mais c’est donc bien vrai! 

césar. Est-ce que vous doutez encore 
malgré mes promesses? 

PAULINE. Non... ohl non... je crois tou L . 
vous avez si bien commencé. 

edmon o. Vous me devez la première con- 
tredanse ! 

PAULINE. Je vous les dois toutes... 

césar. Mais le glacier?... 

Edmond. Il sera exact. 

CÉSAR. L'orchestre! 

EDMOND. Le même qui nous a fait danser 
celle nuit citez madame de Nolianl 

Pauline. Danser!... Comment, monsieur, 
vous dansiez?... loin de moi!... quand j'é- 
tais si malheureuse?... 

Edmond. Oh ! je dansais de désespoir... en 
pensant à vous. 

* Edmond. O^r, Pouline. 
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césar. Cela ne pouvait pa-. uius [aire 
de mal, et cela le consolait. El madame de 
Nohan, vous l’avez revue?... 

Edmond. Oui... Alt I j'oubliais... voici sa 
réponse. ♦ 

césar. Eli! donnez donc! 

Il l’ouvre et la parrourt vivement, pendant qa’Edmonâ 
continue. 

EDMOXi- En courant chez elle, j’ai ren- 
contré Colombet furieux , désespéré... Elle 
avait refnsé de le recevoir. 

PAULINE. Mon frère! 

CÉSAR, lisant. Oui, je vois, c’est bien... 
c’est très-bien ! Elle tiendra sa promesse, si 
jo liens la mienne! C’est moins facile... mais 
je la tiendrai, ou j’y perdrai mon nom de 
César. 

EDMOND. Colombct veut s'échapper ce 
soir |H>ttr la retroover chez madame Lépinet. 
césar. Non, de partons les diables!... 
PAULINE, effrayée en h voyant entrer. Ah! 
mon Dieu!... 
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SCÈNE IV. 

Les Mêmes, URSULE*. 

URSULE. Mais non... je ii'altcuds rien... 
ui Pauline non plus. Ali 1 monsieur, Edmond. 

EDMOND. Madame... pardon... mais j'ai 
osé espérer... c’est monsieur César... 

césar. Vous voyez, madame... l'amitié 
me ramène... et lui, quelque chose de plus, 
je crois... 

Ursule. Monsieur... 

CÉSAR. Ne craignez rien... Il faut que je 
vous parle... que je vous parle de tolre mari. 

Ursule". Lie mon mari..*. Pauline... voyez 
donc lit... on apporte pour tous des cartons... > 
Pauline. Pour moi?... 
césar, /<«’. C’est votre toilette de bal!... I 
(A Edmond.) Vous, mon jeune ami, tous 
savez qu’il me faut des danseurs!... 

Edmond. Soyez tranquille... vous n’en i 
manquerez pas!... Adieu, mademoiselle... 

A ce soir. . 

Pauline. A ce soir... moi je veux bien. 
URSULE, les regardant sortir. Que dit-il? 

Edmond sort par le fond , Pauline par la draite. 


SCÈNE V. 

CÉSAR, URSULE. 

césar. Il dit, madame, que, ce soir, il la 
retrouvera ici, au bal I. . . 

URSULE. Monsieur... 

CÉSAR. Pardon!... je vais un peu vite .. 
mais le temps presse... nos dangers sont les 
mêmes, et l’intérêt doit nous rapprocher. . . 

ursui.e. Que voulez vousdire? je ne vous 
comprends pas ! 

• Edmond, Ursule, Cé^ar, Pauline. 

•* Edmond, G6«ar, Pauline, Ultra la. 


césar. Cependant, ce qui s'csl passé chez 
madame de Nohan doit vous aider* h me 
comprendre... Et si j’en crois le petit mot 
que vous m'avez écrit ce matin... 

URSULE. Oh! parlez bas... je suis si mal- 
heureuse ! maintenant j’ai peur de tont... je 
vois partout des périls dont je ne pouvais me 
douter... ce que vous m’avez dit hier... 

césar. Quoi donc, madame? Que les plai- 
sirs n’ont jamais plus de charmes que lors- 
qu'ils nous sont interdits. . c’est ce que vous 
appelez le fruit défendu. Et vous avez pu voir 
que votre mari ne résiste pas h la tentation. .. 

Ursule. Mon mari! vous l’avez perdu.... 
car, bien certainement, avaut voire arrivée à 
Paris. .. 

césar. Ah ! madame . vous me soupçon- 
nez. moi, qui m'afflige dn désordre dans le- 
quel je le trouve, et qui n’est que le fruit de 
cette vie austère il laquelle vous le condam- 
nez... moi , qui, par amitié pour lui, viens 
m'entendre avec vous pour le ramener A scs 
devoirs et à sa femme ! Et vous ne savez pas 
tout encore 1 Madame de Nohan qu'il vou- 
lait tromper, et qui le recevait avec d’autant 
plus de confiance qu'elle vojait en lui un 
futur époux... ( ,Vouw me» t d' Ursule.) Eh 
bien! madame de Nohan, je l’aime! Oui, 
madame... jugez du danger que courait vo- 
tre mari, par celui aaquel je n’ai pu échap- 
per. Moi, qui maudissais sa coquetterie.... 
moi, qui avais juré de ne plus la revoir... 
Hier, en la retrouvant, j’ai senti se réveilles 
cet amour jaloux qu’elle m'avait inspiré , 
lorsque je risquais mes jours pour elle!... 
Croyez-vous que j’euss' aidé Colombct à 
vous trahir, à la tromper.... si j’eusse été 
maître de diriger ses plaisirs? 

ursui.e. Mais enfin , comment se fait-il 
que je vous aie trouvé IA! avec loi? 

César. C’est que, éloigné de res lieux, ml, 
soumis en esclave, il sacrifie lâchement son 
pouvoir à son repos , je devais le retrouver 
dans une autre maison où le plaisir l’attend, 
où l’on prévient ses désirs et ses vœux ! Et il 
était temps que j’y arrivasse, madame, pour 
sauver mon bien et le vibre! Par bonheur , 
celte rencontre a amené pour lions tons une 
leçon dont il faudra nous féliciter, si madame 
de Nohan confuse de son erreur, ferme sa 
porte à des folies qui la compromettraient... 
et sj volts , madame , vons ouvrez la votre A 
des plaisirs qni vous rendront le cœnr de vo- 
tre mari. 

URSULE. Son cœitrlmaisjel’ai donc perdu? 

CÉSAR. Oh! vous en étiez bien prés... Et 
ce malin encore je ne répondais pas de son 
retour... 

URSULE. Ce matin ! 

César. Où pensez-vous qu’il fût , A nenf 
heures? 
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URSULE. A lVglisc, monsieur ! 

César. Je ne crois pas..... Et & onze 
heures!... . 

URSULE. Mais à la fabrique! 
césar. Je ne crois pas.... Et à deux 
heures?... 

Ursule. Chez monsieur Mathieu ! 
césar. Je ne crois pas ! 

URSULE. Grand Dieu 1 mais où donc ! 
césar. A neuf heures, il courait deman- 
der grâce à celle qu'il a trompée... mais il 
n’a pas été reçu. A onze, il me faisait déjeu- 
ner malgré moi chez Véfour, arrosant d'un 
vin capiteux tous les sages conseils que je lui 
donnais A deux heures, il suppliait ma- 

dame Lépinet d’intercéder pour lui!. 

Ursule. Madame Lépinet! 
césar. Une femme à la mode... qui donne 
ce soir même un bal où Colombcl doit aller . 
URSULE. 11 u'ira pas... 
césar. 11 ira! Il aime tant la danse ! 
URSULE. Vraiment! Il danse donc? 
césar. Très-bien ! Il est fou de la valse ! 
Ursule. Mon mari valse! 
césar. Et madame de Nohan aussi... par 
malheur! 

Ursule. Mais, monsieur... 
césar. Mais, madame... vous voyez que 
nous sommes des alliés nécessaires... qu'il y 
va de votre repos, du mien, qu’il faut à tout 
prix retenir votre mari, s'il en est temps en- 
core! 

Ursule. Mais dites, monsieur, comment? 
par quel moyen î 

césar. J’y ai pensé.... Et d’abord dette 
vie austère et monotone dans laquelle vous 
l’emprisouaez est un danger de tous les in- 
stants. Il est des plaisirs que la vertu per- 
met, que la religion ne défend pas, et qu’une 
sage politique doit appeler, en les variant , 
pour rendre la maison plus agréable â habi- 
ter, et les devoirs plus faciles à remplir.... 
c’est ce que fait un père de famille qui 
veut retenir près de lui le fils que d’au- 
tres séductions disputent à sa tendre sur- 
veillance... c’est ce que doit faire une jeune 
femme dont l’amour inquiet craint que le 
coeur de son mari ne lui échappe... c’est ce 
que je conseillerais à Colombcl lui-même, si 
l’ennui pouvait pénétrer un instant daus vo- 
tre coeur si pur... comme daus le sienl... 
L’ennui!... mais vous ne savez donc pas ce 
que c’est que i’euuui? c’est un poison mor- 
tel pour le bonheur d’un ménage. L'ne fois 
qu’il s’y est glissé, point d’amitié, point d’a- 
mour qu’il ne flétrisse! Il rend la vertu 
maussade et le devoir insipide. L’ennui! 
mais alors on le retrouve partout., sous les 
traits d’un monsieur Mathieu... dans les ser- 
mons d’une belle-mère, dans la réserve gla- 
cée d’une femme... moins jolie que vous... 


C’est le reversi trop répété... c’est la morale 
trop acariâtre. . . ce sont ces devuirs qu’une 
froide piété compromet, mais qu’une vertu 
discrète rend plus faciles en les ménageant 
L’ennui ! c’est un ennenji de tous les jours* 
de tous les instants ! Pour le fuir, il n’y a 
rien qu’on ne lente... Et s’il ferme la porte, 
on saule par la fenêtre. C’est ce que fera vo- 
tre mari, madame... 

Ursule. Eh bien! voilà de ces choses que 
je ne pouvais pas deviner... Mais que puis-je 
à cela, monsieur? S’il ne m'aime plus... s'il 
fuit celte maison ? 

césar. Ne pltisvous aimer!.., mais ce n’est 
pas possible 1 Fuir cette maison ! mais il fau 
qu’il y reste avec joie ! Pour cela, il faut que 
cette maison soit pour lui plus agréable que 
par le passé... Ii faut que près d’une femme 
charmante , il retrouve des amitiés qu'une 
. morale intolérante avait éloignées... des plai- 
sirs qu'mie austérité impitoyable le forçait 
de chercher ailleurs! Et ces amitiés, ces plai- 
sirs, il les trouvera ici auprès de vous, au- 
jourd’hui, ce soir même... 

Ursule. Aujourd'hui... ce soir! 

césar. A moins que vous ne préfériez le 
voir sauter par la fenêtre pour courir chez 
madame de Nohau! 

ürsui.e. Non... ohl non... Tout ce que 
vous voudrez, monsieur, pourvu qu’il n'y 
retourne pas t 

césar. C’est mon avis... Oh! j'en con- 
viens, je suis un peu égoïste!... ces amis, ces 
camarades, qu’il regrette, et qui lui sont res- 
tés fidèles, j’ai écrit aux uns, j’ai vu les au- 
tres... Ils se réjouissent de retrouver leur 
cher Colombet... ils viendront tous, ce soir, 
au bal que vous donnez , cl auquel je les ai 
invités en votre nom.. . 

Ursule, A un hall mais, monsieur... y 
pensez-vous? 

césar. Eh! oui. madame, j’v pense... ou 
plutôt j’y ai pensé... il n’y avait pas de temps 
à perdre, et je n’en ai pas perdu... comme 
vous voyez. Les ordres sont donnés. . . un mot 
de vous... et, dans un instant tout sera prêt 

Ursule. Lu bal ! ici ! Ah I mon Dieu ! mon- 
sieur... mais où nie réfugier? 

césar. Vous, madame? mais au milieu de 
votre salon, pour en faire les honneurs... 
pour éclipser, aux yeux de votre mari, toutes 
ces belles dames qui vont se grouper autour 
de vous, et qui n'auront ni voire grâce, ni 
cet air de candeur et de bonté qui vous ré- 
pond de tous les cœurs, comme du sien ! 

urscle. Mais cela ne se peut pas. .. ma 
mère... 

césar. Mais rous êtes chez vous, vous êtes 
voire maîtresse , et rien ne la force à rester 
à notre fête... et l’on peut 1a prier de... (A 
jpart.) Comme moi, hier! 
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URSULE. Non, monsieur... non... c'est im- 
possible... je ne ferai pas les honneurs d’un 
liai, chez moi... 
césar. Madame... 

crsüle. D'ailleurs il faut une toilette... 
césar. Ah I du moment qn’on parle toi- 
lette, nous commençons ii nous entendre..., 
URSULE. Mais, monsieur, je ne puis... 
césar. Alors, n'en parlons plus, madame, 
et s’il arrive quelque malheur... 

SCÈNE VI. 

• URSULE, CÉSAR, COLOMBET. 

colombet, à la cantonade. Passez chez 
ma belle-mère, mon bon monsieur Mathieu ! 

césar, à part. Nous allons voir ! (Haut.) 
F.h ! Tiens donc, mon cher Colombet ! 

COLOURET, sans voir la femme. César !. .. 
ah bah ! tu reviens... tu n'as pas peur? Ah ! 
je conçois, connue moi, notre déjeuner de ce 
matin 1 

césar. Certainement Je viens te deman- 
der à quelle heure tu vas ce soir chez ma- 
dame Lépinet. 

colombet. A huit heures ! 

Ursule*. Comment? chez madame Lépi- 
nct ! 

colombet, se retournant. Ma femme?... 
madame Lépinet... je ne connais pas... je 
ne sais pas ce que tu veux dire. (À part.) 
Mais est- il maladroit! 

césar. Eh! mais, pourquoi cet air d’em- 
barras! Madame Lépinet est une femme 
charmante, qui réunit la meilleure société! 

colombet. Certainement, la meilleure so- 
ciété! 

URSULE. Eh quoi! monsieur.... vous la 
connaissez? 

colomret. Moi? pon... je ne dis pas.... 
césar. Mais tu m’as fait inviter chez elle? 
colombet. Chez elle! par exemple!... 
césar. Vas -tu faire l’hypocrite avec ta 
femme, qui sait tout? Ta belle-mère n’est 
pas là ! 

colomret. C’est juste, au fait! j’irai chez 
madame Lépinet, puisque je l’ai promis... 

Ursule. Mais non... mais je ne le veux 
pas! D’ailleurs la sœur de monsieur Mathieu 
nous attend à dîner... nons passons la soirée 
chez elle. 

césar, riant. A jouer an reversi. . . avec 
monsieur Mathieu! 

colomret. Oui , beau plaisir ! Ma foi , 
non... plutôt que de m’y ennoyer, j’aime 
mieux partir pour la campagne! 

césar. Comme hier ? Ah ! mon ami, de la 
franchise ! ne trompe pas ta femme ! 

colombet. Mais je ne la trompe pas... je 
pars pour la campagne I 

* Céatr, Ursule. Cotsmbei. 


Ursule. Non.... vous allez chez eette 
dame. . . 

césar. Parbleu ! c’est clair ! 
colomret. Eh bien! oui, là, j’y vais... 
URSULE. Pourretrouvermadamede Nohan? 
colombet. Madame de Nohan I non, non, 
elle n’y sera pas ! 
césar. Si fait... 
colombet. Mais non... * 
césar. Mais si!... puisque c’est moi qui 
lui donne ie bras pour l’y conduire. 

URSULE. Là... voyez-vous! 
colombet, d part. Mais quelle rage il a 
de me livrer, ce maudit César! 

Ursule. Eh bien ! non, vous n’irez pas... 
je ne vons laisserai pas sortir, je m’attache à 
vous! 

césar. Ah ! c’est une tyrannie I 
colombet. C’est vrai!... c’est une tyran- 
nie insupportable! cela me fatigue... l’ennui 
me tue, à la fin ! 

césar, èai.d Ursule. L’ennui !... vous 
voyez . 

colombet. Je suis mon maître, que dia- 
ble !.. . j’irai chez madame Lépinet, si je veux 
aller chez madame Lépinet! je ne veux pas 
qn’on m’emphisonne, qu’on me tyrannise! 
Ursule. Mon ami, mais cependant... 
colombet. J’irai à ce bal, quand je devrais 
sauter par la fenêtre I 
césab. Là ! qu’est-ce que je vons disais? 
Ursule. A ce bal, où vous verrez madame 
de Nohan!... 

colombet. Où je verrai madame de No- 
han! 

césar, bat. Il est perdu ! 

Ursule. Que vous vouliez épouser? 
colombet. Que je voulais ép.. . ah I qu’est- 
ce que je dis là ! 

César part d’an éclat de rire. 
URSULE , bat. Monsieur , monsieur !... 
faites ce que vous voudrez, je consens à tout ; 
mais qu’il reste 1 
césar, à part. Allons donc ! 
colombet, se promenant d'un air de 
triomphe. Ma foi, tant pis! je veux me mon- 
trer, je venx leur dire à tous .. 

Il donne un coup de pied dans an meubla ; d’ Aigue- 

perse entre et se trouve face k face arec lui ; il reste 
tout interdit. 

SCÈNE VII. 

Les Mêmes, M”*D’AIGUKPERSE, MA- 
THIEU*. 

M" d’aigüeperse. Qn’est-cc donc , mon 
gendre? qa’y a-t-il? 

colombet. Rien, belle maman... je ran- 
geais... 

M”' d’aigueperse. Je pars la première, 

• Céar, Ursule, d'Aigaaperae , H. Mathieu, O* 

lüllllt. 
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ma fille; mais, monsieur Mathieu... (.1 per- 
cevant Cf sur. ) Ab! monsieur... 

CÉSAR , saluant. Madame... 

H” 1 ' d’aigueperse. Monsieur Mathieu vous 
altetidra , Pauline et vous. Vous êtes prêt b 
partir avec ros dames, mon gendre? 

colombet. Moi, belle maman, oui... c'est- 
à-dire... * 

césar. Ce pauvre Colombet ! quel mal- 
in tir qu’il soit souffrant !... il est' forcé de 
rester chez lui. 

»!”• d’aigueperse. Monsieur?... 

CÉSAR, je levant et s ituant. Madame. . . 
Mathieu. Colombet souffrant! il a une 
mine charmante!... 

COLOMBET. Et voilà ce qui vous trompe, 
monsieur Mathieu : je ne nie trouve pas bien ! 

César. C'est ce qu’il disait à l’instant 
même à sa femme! 

URSULE. A uioi... oui, oui... c'est vrai, il 
nie disait... 

CÉSAR. Et il rentrait dans sa chambre; 
n’est-ce pas. madame? 

URSULE. Oui, oui, dans sa chambre! 
Mathieu, biais vous venez dîner avec 
nous!... 

COLOMBET. Ali ! bon monsieur Mathieu, 
présentez, je tous prie, mes excuses à ma- 
dame votre sœur; je serais un trop mauvais 
convive, et... je vais me coucher. 

MATHIEU. Comment, Colombet ? 

M"" d’aigueperse. Mon gendre!... 
colombet. Je vais me coucher. 

Il sort. 

M“ w î>’aigueP£KSE. Mais, ma fille, .suivez 
votre mari, qu'il revienne... je l'emmènerai 
moi -même. 

i nsuLE. Il est malade, ma mère! 
Mathieu*. Soit! qu'il reste, puisqu'il le 
tout; mais vous, mesdames... 

M"" d’aigueperse. Ursule, vous allez don- 
ner le bras à monsieur Mathieu. 

césar. Oh! quant à moi, je suis bien sûr 
que madame Colombet aime trop sou mari 
pour le quitter dans un pareil moment! 

M"" d'aigueperse. Plaît-il, monsieur? 
césar. Madame!... 

URSULE. Monsieur a raison, ma mè’T ; nn 
place est auprès de mon mari. Présentez mes 
excuses à madame votre sœur, monsieur ma- 
lh eu... mais dans l'état d inquiétude où je 
suis, je ne pourra» pas rester chez elle. 

M™ d’aigueperse. Ma fille! 

Ursule. Cela me serait impossible... 

Elle vert 

Mathieu. Madame! (A César avec colère. ) 
Mais c'est vous, monsieur... 

CÉSAR. Vou.-, touleziu’emmener avec vous, 
monsieur Mathieu? 

•Zsar .■r'Uç.At. Usllitflu. M"" ’i' A I nr-.' 


T1IÉATRAL. 

1 MATHIEU. Moi? 

césar. Désespéré, mon cher monsieur 
Mathieu ... Prétentez mes excuses à madame 
! votre sieur... je vais au bal ce soir! je ne 
puis accepter. • 

M”' d'aigueperse. C’est bien ! monsieur, 
allez-y, allez-y promptement ! je vous sou- 
haite beaucoup de plaisir. 

César. Vous êtes bien bonne, madame... 
i J'ai profilé de la permission de revoir ninn 
: ami Colombet, cl je ne partirai pas que je 
n'aie appris comment se trouve notre inté- 
| ressaut malade. 

Il s'ai.ipj. 

M”** D’aigueperse. A la bonne heure!. . 
Monsieur Mathieu, je vous laisse. (Bas.) Ne 
sortez pas tant qu’il restera. (Haut.) Quant 
à Pauline, vous l’emmènerez avec vous A 
bientôt.. 

CÉSAR, se levant. A bientôt, madame ! 

M** d’aigueperse. C’est à monsieur Ma- 
thieu que je parle, monsieur... 

Elle valse et sert. 

CÉSAR, la regardant sortir, à part. Bravo I 

nous voilà maîtres de, la place ! 

* ' * 'Hvvvwvwvv. " «iiiwHVmVvimHi vwvuviiwinv.nv 

SCÈNE VIII. 

MATHIEU, CÉSAR. 

MATHIEU, titrant la voix. Je vais faire 
prévenir mademoiselle Pauline! 

césar. Et maintenant, à nous deux, mon- 
sieur Mathieu. 

MATHIEU. Plail-il? 

césar. Je renonce à séduire madame d’Ai- 
gtiejterse, elle tue fait peur... vous, c’est dif- 
férent! et puis entre hommes on s’entend 
mieux. 

Mathieu. Je ne vois pas, monsieur, quels 
rapports peuvent exister entre vous et moi. 

césar. Ah! mais, monsieur Maüiicu, les 
rapports qui existent tout ualurellciuem i utre 
d'hounéies gens comme nous! 

MAlllILL. Munsieut !... 
césar. Je vous crois très-linniiêle... Pour 
assurer le bonheur de nos amis communs, 
j’ai compté suc vous, qui dirigez tout ici. 
MATHIEU- Mes amis sont heureux. 
césar. Ce que c’est que l'habitude de vivre 
et.scti.lilc ! on ne s'aperçoit de rien., .vous ne 
vu; vz pas que notre ami colombet est peu 
d'accord avec sa femme, cl pat du tout avec 
sa hclle-mèrc? 

MATHIEU. Oh ! un nuage passager.. . 
césar. Qui couve tt letuoitrte!... Vous ne 
vujcz pas que madame Ursmc tremble de 
quitter son tuari ? 

MATHIEU. Parce qu'il est souffrant! 
césar. Ii se porte très-bien ! Et que ma- 
demoiselle Pauline est triste, inquiète ?. .. 

MATHIEU. Préoccupaliou de jeune fille qui 
va «p marier 
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césar. A quelqu’un qu'elle n’aime pas. 

Mathieu. Permettez... 

césar. C’est votre neveu. ..j'en suis fâché, 
mais elle ne l'aime pas; et quand une jeune 
fille n’aime pas celui qu'on lui propose, c’est 
qu'elle en aime un autre. 

MATHIEU, U regardant. J’y suis... 

césar. Vous n’v êtes pas du tout; elle 
pourrait plus mal choisir. . . mais enfin ce n’est 
pas moi ; c’est un jeune homme qui appartient 
à une société où Pauline doit prendre place, 
où Colombet est impatient de rentrer. 

MATHIEU. Ah ! je comprends le trouble 
qu’on a jeté dans celte maison! Avant votre 
arrivée on y jouissait d’un calme édifiant ; il 
a suffi du contact impur de ce monde dans 
lequel vous vous égarez. 

CÉSAR. Eli! mais savez-vous que c'est très- ! 
inquiétant! Diable! mais h vous entendre, le i 
monde serait un véritable coupe-gorge! Est- 
ce que vous allez quelquefois par là, monsieur ! 
Mathieu? 

Mathieu. Jamais, monsieur... et je m’en 
fais gloire ! 

CÉSAR. Eh bien, vous avez tort! vrai... Il 
faut y aller, ne fût-ce que pour connaître ce 
que vous attaquez. Et qui sait? peut-être 
trouverez-TOus que ce pauvre monde n’est | 
pas aussi noir qu’où vous le dit si charitable- j 
ment. Il y a de lionnes choses, je vous assure, i 
On se plait dans la vie de famille, da^s les ! 
rapports de l'amitié. Le talent mène à tout; i 
la v ertu est honorée ; le vice se cache avec ' 
soin, et jamais la bienfaisance n’eut un culte 
plus fervent ! J’cn appelle à ces nobles cœurs 
qui, du sein mime de nos plaisirs, consolent 
toutes les infortunes, cl vont relever le mal- i 
heur jusque dans sa honte I. .. j’cn appelle à 
vous, monsieur Mathieu, qui tenez quelque- , 
fois la bourse I. . . Nous avons bien encore par- ! 
ci par- là quelques Tartufes, mais dans le , 
momie, le nôtre, la religion n’eu fait plus, , 
c’est un masque qu'elle a laissé à la politique. 

Mathieu. Tris-bien!... voilà un tableau 
tout à fait rassurant; c’est superbe! vous êtes 
tous parfaits! tous de petits saints ! et je ne 
m’étonne plus si aujourd'hui ont élève tant 
,1e statues! 

CÉSAR. Ah! vousraillez, monsieur Mathieu! 

MATHIEU. Il est fâcheux seulement que ce 
monde nous repousse! que uus conseils soient 
méprisés que uus écrits soient, .. 

CÉSAR. Vos conseils! vos écrits'.... des in- 
; ats toujours prêta à déchirer la main qui les 
protège ! 

Mathieu. C'est à cause démon traitement 
de quinze mille francs que vous dites cela’: 

r.ÊSAR, riant. Eh! non, monsieur Ma- 
thieu... Vous m'avez rendu ma gaieté; tant 
mieux 1 laissons là des querelles qui ne sont 
plu? de notre temps ; aussi bien j'allais me fâ- 


cher, et ce serait dommage... vous êtes un 
bon homme ! 

Mathieu. Monsieur, je ne suis pas un bon- 
homme I 

césar. Vons m’aiderez à séduire madame 
d'Aigueperse. 

Mathieu. Je n’ai jamais séduit personne! 

césar. Je ne vous demande pas vos se- 
crets... 

Mathieu. Comment! mes sfcrcts? 

César. Vousl'ainèncrczdouccuicutà laisser 
son gendre rt sa fil!e ouvrir cette maison à des 
plaisirs qui sont de leur goût et de leur âge. 

MATHIEU. Je ne me mêle pas des affaires 
des autres. 

cÊSAn Et si mademoiselle Pauline préfère 
Edmond à votre neveu... 

MATHIEU. Edmond! un petit fat!... Mais 
mademoi elle Pauline est trop bien élevée... 
nous avons mis en elle de trop bons senti- 
ments pour qu'elle écoule de pareilles idées; 
elle m’attend , heureuse de me suivre dans 
une maison dont les goûts purs et l'austère 
simplicité... 

WAWWV VVN WA 1WAV ' WAV »\v ttvvWVVW UVWtVvV VWVAV VAVV A MA 

SCÈNE IX. 

Les Eues, PAULINE*. * 

PAULINE , en toilette de bal. Monsieur 
César! monsieur César I comment me trou- 
vez-vous? {Apercevant M. Mathieu.) Ah! 

Mathieu. Mademoiselle I. .. 

césar. Charmante , ma chère enfant 

Mais voici monsieur Mathieu qui vient vous 
cberchtr j our vous conduire chez madame 
sa sœur, si vous n’aimez mieux rester ici. 

MATHIEU. Permettez... 

césar. Ah' n’infiucucez pas, monsieur 
Mathieu. (.1 l’autine.) Vous êtes libre. 

PAl une. Eu ce cas, je reste au bai. 

Mathieu. Un bal !... mais où donc? 

CÉSAR. Ici, monsieur Mathieu. 

MATHIEU. Ceta lie se peut pas... c'est im- 
possible... et madame d'Aigueperse uc per- 
mettra jamais.. . 
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SCÈNE X. 

Les Mêmes, EDMOND**. 

EDMOND. Monsieur César , l'appartement 
est préparé... les banquettes sont placées, les 
lustres allumés, et... (Apercevant Mathieu } 
Ah !... 

Mathieu. Monsieur! monsieur! c’est un 
scandale... 

CÉSAR. Non... c’est nn bal, voilà tout! 

MATHIEU. Dans cette maison I. .. bonté di- 
vine!... 

césar. Que voulez- vous, monsieur Ma- 
thieu?... vous refit z d'aller daus le monde, 

* Mathieu. l’attHu**, O^ar. 

# * .Mdibii u, Kdmon't, Pauline, Cé**r. 
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il faut bien que le tnoude Tienne vous trou* 
ver... Croyez-moi, aidez-nous à fléchir la 
belle maman... décidez-la... 

Mathieu*. Je la déciderai., je la décide- 
rai... à venir vous chasser de cette maison, 
li y rétablir la paix que vous en avez bannie. 
Mais madame Colombct ne souffrira pas..... 
Où est-elle ? où est-elle î 

Pauline. Elle est à sa toilette... on n’en- 
tre pas... 

MATHIEU, hors de lui. Elle aussi I. . . elle 
est... elle..... Monsieur! messieurs!... c'est 
indigne!... mais nous nous reverrons... Vous, 
Pauline, j'ai ordre de vous emmener, venez! 

Pauline. Oh ! non ! non... je reste ici I 

MATHIEU. Vous viendrez... 

CESAR, se plaçant entre eux. Ah 1 mon- 
sieur Mathieu ! Mademoiselle se met sous la 
protection de la marine française I Mais cal- 
uiez-vous... écontez-inoi... 

Mathieu, suffoquant. Non... vous êtes 
un.... vous êtes..... Mais c'est madame 
d'Aiguepcrsc qui doit... et je cours... (Reve- 
nant. ) En attendant, je vous déclare que je 
vous rends responsable de tout. .. (Il va pour 
sortir et revient sur ses pas.) De tout, mes- 
sieurs!... 

11 tort. 
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SCÈNE XI. 

PAULINE, CÉSAR, EDMOND. 

Pauline. Nous sommes perdus... si ma- 
dame d’Aigucpersc revient. 

Edmond. Où me cacher, mon Dieu î 

césar. Allons donc ! ne craignez rien . 

Pauline. Vous ne réussirez pas.. . Colom- 
be!, qui a feint d'étre malade, a éloigné Ur- 
sule assez brusquement... Il fait sa todette 
en secret ; il va sortir. 

CÉSAR. Ah! diable... il faut le retenir. 

Pauline. Quant ii ma sœur, après l’avoir 
quittée en pleurant, elle s'était décidée à met- 
tre sa lobe de bal; mais je crois que te cou- 
rage lui a manqué. ,. 

césar. Et voilà ce que je craignais. Vous, 
l’auline, allez trouver votre sœur... je n'ai 
d'espoir qu'en elle. 

EDMOND. Je ne vous quitte pas ! 

césar. Vous, restez ici, retenez Colom- 
bct; moi, je vais donner un coup d'œil à 
notre fêle... Allons... du courage, morbleu! 
du courage ! de la gaieté. .. et préparons- 
nous à recevoir bravement l'ennemi s’il se 
présente ! 

U sort avec Pauline par le fond. 
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SCÈNE XII. 

COLOMBE!', EDMOND. 

Edmond. Il a beau faire... si madame 

' Et:. uni, l'julmc, M .iltnu, C- or 


d'Aigueperse revient avec monsieur Ma- 
thieu, ce sera un sauve-qui-peut général. .. 
Colombet n’osera jamais être le maître chez 
lui ; il sacrifiera Pauline pour avoir la paix... 
et.. C'eat lui I... 

colombet. Ma foi, ma belle-mère est 
sortie... j’ai tu partir M. Mathieu... je puis 
m’échapper. Ah! Edmond !... Malheureux! 
que faites-vous ici! 

EDMOND, étais comme vous voyez je 

viens... je viens. .. 

colombet. Vous venez me chercher! Eli 
vile, partons! 

EDMOND, le retenant. Non... C'est que je 
voulais vous parier... de... 
j colombet. De ma sœur?... je comprends, 
c'est pour elle... eh bieu, nous causerons eu 
route. 

EDMOND. Mais non... je veux m’expliquer 
ici. . . devant ces dames . 

colombet. Oh ! alors bien du plaisir, mou 
cher... .Moi, je cours où le bonheur m'attend. 
J’ai ma grâce à obtenir. 

EDMOND. Restez donc! 

colombet. Adieu I... (Il va pour sortir, 
et aperçoit Ursule qui vient de reparaître au 
fond, en toilette de bal.) Ciell que vols-je! 

EDMOND. Madame Colombet, qui aura, 
j’espère , plus de pouvoir que moi. (A part.) 
Pauvre petite femme I... est-clie jolie avec sa 
toilette et son air gauchel 

* Il sort 
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SCÈNE XIII. 

URSULE, COLOMBET. 

colombet, à part. Ma femme ! que veut 
dire! 

URSULE, à part. Pourvu qu'il ne se mo- 
que pas de moi. 

colombet. Mon Dieu , chère amie, celte 
parure... je ne comprends pas... je ne vous 
ai jamais vue aussi belle ! 

URSULE. Vraiment! Oh 1 j’en suis bien aise ! 

colombet. Mais pourquoi donc? Est-ce 
que vous allez à quelque cérémonie? Car ce 
n'est pas pour la sœur de monsieur Mathieu. 

UBSULE. Non... c’est pour rester avec 
vous, Ferdinand. 

colombet- Avec moi ! . Pardon. . je vous 
suis obligé... on m’attend, et... (.4 part.) 
Mais c’est qu’elle est très-bien ma femme ! 
une taille charmante. . . 

Pendant ce lainp*-ià elle s'eU approchée cl lui • pris 
le bra-\ 

URSULE. Ferdinand!... 

COLOMBET. Ursule! 

URSULE. 11 faut que je vous gronde!... 
(llveut se dégager.) Non! obi non... n'ayez 
pas peur 1 .. Que je vous gronde en amie... 
Vous n'avez paseu conftanccen moi. . . pouvais- 
je deiincr que vous étiez malheureux?... 
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que l’ennui vous tuait ?... Ah ! tous me l'avez 
dit... 

colombet. En effet, il y a des moments... 

{A part.) Où vent-elle en venir? 

Ursule. C’est votre faute... je n’étais 
qu’une pauvre jeune femme habituée il écou- 
ler ma mère, i> lui obéir en tout... I.e monde, 
pour moi, c’était cette maison .. Mes plai- 
sirs, c’étaient mes devoirs .. J'ignorais qu'il ' 
y eût ailleurs pour vous d'autres plaisirs, un 
autre monde qui pouvaient m’enlever le cœur 
du mari que j'aimais... oh! de toute mon âme! 

colombet , ému , d part. Eh ! mais , ce 
trouble. . cette émotion... 

URSULE. Il fallait me le dire. Il fallait m’ap- 
prendre ce que j’ignorais. . cela m’aurait 
effrayée d'abord... mais peu à peu je me 
serais habituée à ces idées-là. J’aurais conci- 
lié mes devoirs de fille et d'épouse... j'aurais 
recherché le monde, pour vous plaire. . 
j’aurais été belle comme les autres!... Dam ! 
ou se résigne. Oh ! c’est que rien ne doit 
coûter pour conserver le cœur de cclni qu'on 
aime! Tu le vois bien , Ferdinand ! .. 

colombet. Ursule , tu ne m’as jamais 
parlé ainsi... jamais tant de bonté... Mais 
je serais tombé à tes pieds, je t'aurais ouvert 
mon cœur!... C’est que, vois-tu, tremblant 
près de ta mère, dont la volonté te gouver- 
nait partout, j'aurais craint de t’alarmer ... 
de te causer un chagrin... 

URSULE. Et c’est pour cela que tu me 
trompais, que tu m’as rendu si malheureuse! 
biais n'en parlons plus... Désormais, tu ne 
dois plus me quitter. Je t’entourerai de ceux 
que tu aimes, des p’aisirs que tu préfères et 
que je veux partager avec loi!... Je serai un 
peu gauche, d’abord, comme à présent, mais 
lu me formeras... je danserai pour te plaire... 
je valserai même, s'il le faq)... 

COLOMBET. Toi, ma femme! 

Ursule. Oui, oui, je valserai.et dès ce soir. . . 

colombet. Ce soir ! .. Mais c’est un 
rêve!... 

URSULE. Non, non , lu es bien éveillé et 
moi aussi... En ce moment tes amis... ces 
amis que ma mère avait éloignés cl que tu 
n’as pas su retenir... tu as eu tort! .. je les 
rappelle... ils arrivent... ils viennent tous’ 
fêter avec nousie retour de mou mari, notre 
premier jour de confiance et de bonheur.. ■ 
.Mais tu resteras... tu n'iras plus porter ail- 
leurs un cœur qui est à moi , un amour que 
je veux tout entier. 

colombet. Oh! tu es un ange! Moi, te 
quitter, te fuir, uon , jamais ! 

« V tttvtWvtVWtetMWMMMSMVWmVMVmtVMMMtVtVlt 

SCÈNE XIV. 

Us Mêmes, CÉSAR, PAULINE. 

colombet. Ah! mes amtsViéfarj t’anime ! 

• 


Mais voyez donc ma femme! comme elle est 
bien ainsi ! 

PAULINE. Et moi. mon frère?.. . 
colombet. Et si vous saviez que de dé- 
vouement , de vertu! Un bail elle ntc donne 
un bal ! .. 

césar. Sans doute , et déjà nos amis te 
demandent. L’orchestre est arrivé... 

‘ URSULE. Je vous invite pour la première 
contredanse, monsieur!... 

colombet. Et pour la seconde, et pour 
toutes les autres. . . et pour la valse. Ah! j’en 
perds la tête de joie! Venez.. . 
césar. Nous sommes sauvés!... 
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SCÈNE XV. 

Les Mêmes, EDMOND, puis M»* D’Al- 
GUEPEUSE, MATHIEU. 
tDMOND, ncco uran I. M ad aine d' A igueperso! 
COLOMBET. Nous sommes perdus!... 
URSULE. Ma mère!... 

Pauline. Où me cacher!... 
césar. Eli non, morbleu! .. C'est le mo- 
ment d'avoir du courage... Vous êtes les 
maîtres, vous êtes chez vous... tenez ferme. 

colombet. C'est cela, nous sommes à pré- 
sent deux contre elle ... je ne crains rien... 
Ah! surtout, ne me quittez pas!... 

M»' d'Aiguoperse parait au fond; M. Mathieu la tuit, 
et prend vivement part à toute la scène sans mot dire. 

M— d’aIcueperse *. Qu’est-ce donc ? Que 
se passe-t-il? Cet éclat mondain... cet or- 
chestre... qui donc a autorisé un pareil 
désordre? 

Pauline, d pari. Un bal! Elle appelle 
cela un désordre. 

césar. Permettez, madame... 

M'"* u’aigieperse. Je ne vous parle pas , 
monsieur, c'est à ma fille. O ciel ! que vois- 
je!... Cette parure! Et Pauline, ma fille... 
ma fille . . cxpliqucz-moi !... 

URSULE. Quoi, ma mère? Ne voyez-vous 
pas que c’est une soirée ? 

Edmond. Que monsieur Colombe!... 
m "“ 0 d'aiguepf.rse. Je ne vous parle pas, 
monsieur. Et vous, mon gendre, me direz- 
vous ce que cela signifie? 

colombet, hésitant. Cela signifie , belle 
maman , que... 

césar, bas <i Colombet. Va donc! va donc! 
colombét, avec assurance. Cela signifie 
qu’après les devoirs viennent les plaisirs... 
et qu’il est bien temps que ma pauvre petite 
femme les connaisse un pet) ! 

M me D’AIGUEPERSE. Ursule!... 

URSULE. C’est line fête que je donne à 
mon mari! 

colombet. C’est un bal que je donne à 
ma femme ! 

* Kdmond, M. Mathieu, d'Aiguepene, ColomMt, 
l’riulc, Ceàar, un peu en arrière Pauline. 
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ci sar. Voilà! 

M”' d'aigueperse. Une fête... un bal!... 
et vous avez cru que j'accorderais ma per- 
mission. . 

COi.OMBET. Nous ne l'avons pas cru, belle 
maman... ah! Dieu!... aussi nous ne l’avons 
pas demandée. . El du moment que cela 
convient à ma femme... 

URSULE. Du moment que cela plaît à mon 
nati .. 

césar. Au fait! 

m"’* d’aigueperse. Et moi, je ne puis 
assister à un pareil scandale. 

COt.OMRET. Mais, belle maman, vous n’étes 
pas forcée d'y assister. 

URSULE. On ne dansera pas dans votre 
chambre . ma mère. 

M” 1 ' d’aIGOEPEKSE. Eh mais, il ne man- 
querait plus... Mais si jecomprends... c’eslun 
complot... oui, uu complot! On a exigé cela 
de vous, mon gendre... car vous n’avez pas 
de volonté! 

CÉSAR. Oh! 

Colombet relève fièrement la tète. 

M”’ d’aigueperse. Cette idée-là ne vous 
serait jamais venue ! Elle est entrée dans cette 
maison avec certaines gens qui vont en sor- 
tir. . . en sortir sur-le-champ , ou je n’y res- 
terai pas. 

colomret, piqué. Dam ! belle maman... 
on se quitte... mais on ne s’eu aime pas 
moins. 

URSULE. Ferdinand!... 

m"" d’aigueperse. Mon gendre !... vous 
oubliez qne vous êtes ici... 

Colomret. Chez moi !... belle maman. .. 
ce qui n’empéchc pas que vous n’y soyez 
chez vous!... de respecte vos goûts, mais j'ai 
1rs miens... Vous êtes libre, mais je veux 
l’être aussi.., 

M“* d'aigueperse. Mais... 

COLOM REX, l'inter ru mpan I . Parce que j'ai 
unevolontc... et je veux rerevoir mes amis... 
j;- les recevrai toutes les semaines... et gaie- 
ment... je vous en préviens... 

M"" d’aigueperse. .Mais... 

COLOMRET, de m/me. Et je veux faire dan- 
ser ma femme, quelquefois, souvent même, 
si cela lui fait plaisir... 

M m ' d’aigueperse. Mais... 

COLOMRET. El je ne veux pins autour de 
moi de ces mines maussades et renfrognées 
qui me mettaient en fuite ! 

M“ ff d’aigueperse. Mais... 

COLOMBET. Je ne veux voir que des ligu- 


>^s heureuses et joyeuses... Voilà ce qui me 


[ plaît, voilà ce que je veux , parce que fat 
un- volant/!... parce que je suis le maître i 
la fin... Mais je ne force personne, je ne re- 
tiens personne, et je laisse à chacun ses ha- 
bitudes, ses plaisirs et sa liberté ! 

M”* d’aigueperse. Mon gendre! 
Pauline. Il val il va! 

M'"' d’aigueperse, suffoquant. ( A Ma- 
thieu.) Respectable ami? soutenez-moi ! (A 
Colombet. ) Vous m’avez dit. .. je dois.. . mai» 
non... Vous vous perdez je vous aban- 

donne... Venez, ma fille, sortons... 

URSULE, allant et Mme»! à Colombet. Ma 
mère!... oh! non... Ferdinand veut mon 
bonheur... ses plaisirs doivent êtie les miens 
Il ne se perdra pas... non. .. je serai là pour 
le sauver. 

M"“ d’aigueperse. Ursule ! 

URSULE. Vous m’avez dit de lui obéir... et 
c'est mon mari, ma mère ! 

M”" d'aigueperse. Ursule !... malheu- 
reuse enfant ! mais Pauiiue, du moins, qui 
u'a pas de mari .. heureusement... 

colombet. Si fait... c'est-à-dire... elle a 
ici un futur qui peut la faire danser, parce 
qu’il l'épousera, parce que je le veux, parce 
que J ai une volonté.’ et c’est Edmond... 

Il tes prend par ta main, tes unit, et revient -u placar, 
avec lierlé, entre sa femme et «a belle-mère. 

PAULINE. Edmond ! 

EDMOND. Quel bonheur !... 
césar. Bravo !.. . 

M"* d’aigueperse. Pauline! vnusoscriez! 
PAULINE. 11 faut bien aussi que j’obéisse ! 
(Montrant Colombet .) ("est mon tuteur, 
c’est mon frère, madame ! 

m-" d’aigueperse. Mais c’est une ré- 
volte!... • 

césar, gaiement. Non... c’est une révo- 
lution ! ( Se plaçant entre elle et monsieur 
Mathieu. ' Qu’en pense ce bon monsieut 
Mathieu! ( Monsieur b athitu le regarde de 
même. L'orchestre te fait entendre.) Eh! 
niais, entendez-vous? la première contre- 
danse? 

Edmond. Eh! vite! mademoiselle!... 
COLOMRET. Ma femme ! 

M’”' d’aigüfperse, tes air/ tant. Ursule!. .. 
aujourd'hui vous dansez avec votre mari... 
mais demain... 

URSULE. Demain, je quêterai avec vous, 
ma mère ! 

Colombo emmène Ursule ; Edmond, Poutine, M®* d’At- 
giippersc t?l M. Mathieu *e regardent d'un air de déso- 
lation, 1 1 César tait un geste de joie* 
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